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AVANT  PROPOS 


"  Les  bras  de  ceux  qui  la  pleurent,  la 
remettent  aux  bras  de  ceux  qui  l'atten- 
dent. 

"  Le  passé,  pour  elle,  devient  l'avenir, 
"  La  vie  s'enlace  â  la  vie.  " 

Pierre  L'Hermite. 

A  ma  bonne  soeur, 

Tu  ne  m'as  pas  invité  à  te  consacrer  un  article  biographi- 
que, mais  je  te  dois  bien  ce  dernier  service,  à  toi,  qui  n'as 
pas  hésité  à  faire  la  biographie  de  tous  tes  parents  et  de  tes 
soeurs.  Je  reste  le  dernier  de  notre  famille  et  je  n'hésiterai 
pas  non  plus,  à  te  dédier  les  pages  suivantes,  extraites  en 
partie  de  tes  lettres,  de  la  Semaine  religieuse  de  Montréal, 
et  du  Bulletin  mensuel.  Elles  voleront,  je  le  souhaite,  dans 
les  familles  de  notre  parenté,  dans  les  maisons  de  Sainte- 
Croix  et  au  foyer  de  tes  nombreux  amis. 

A.-C.  DUGAS,  prêtre, 

chanoine. 


Saint-Polycarpe,  8  juin  1922. 


Soeur  Marie  de  Sainte-Amélie 

religieuse  de  Sainte-Croix  et  des  Sept-Douleurs 

(1851-1922) 


LA  JEUNE  FILLE 

Elle  naquit  à  Saint- Jacques-de-l'Achigan,  dans  la  con- 
cession de  la  rivière  Ouareau,  devenue  dans  la  suite  (1852), 
paroisse  sous  le  vocable  de  Saint-Liguori.  L'aînée  d'une 
famille  très  chrétienne  et  de  tout  temps  vouée  à  l'oeuvre  de 
l'éducation,  elle  fut  baptisée  sous  les  prénoms  de  Marie- 
Anna,  le  5  octobre  1851,  fille  de  M.  Sévère  Dugas  et  de 
dame  Rosalie  Martin.  Elle  fit  sa  première  communion,  à 
Saint- Jacques,  chez  les  Soeurs  de  Sainte-Anne  en  18>61, 
alors  que  ces  religieuses  avaient  encore  leur  noviciat  et  leur 
maison-mère  en  cette  paroisse.  Plus  tard,  en  1867,  elle  fit 
un  nouveau  stage  d'une  année  au  couvent  de  la  même 
paroisse.  C'est  bien  là  qu'elle  connût  la  communauté  de 
Sainte- Anne,  qu'elle  apprît  à  l'admirer  et  à  l'aimer.  Durant 
cette  année-là  elle  fit  sur  canevas  de  3  pieds  sur  3,  l'image 
de  Sainte-Anne,  enseignant  à  lire  à  la  sainte  Vierge,  le  tout 
encadré  d'une  guirlande  de  roses.  Sa  mère  promit  un  jour 
d'offrir  cette  image  à  l'église  de  Saint-Liguori,  si  Soeur 
Marie-de-Sainte-Amélie  guérissait.  Plus  tard,  la  soeur  la 
redemanda  à  M.  Thyfault  et  la  mit  au  musée  de  Saint- 
Laurent. 

En  1869,  au  mois  de  mars,  M.  J.  Barrette,  curé  de  Saint- 
Liguori,  ouvrit,  dans  sa  paroisse,  un  couvent  de  Soeurs  de 


Sainte-Croix,  véritable  pépinière  de  vocations  religieuses. 
Au  bout  de  son  année  scolaire  1869-1870,  la  jeune  élève  fit 
partie  des  quatre  premières  recrues  de  Saint-Liguori  au 
noviciat  de  Saint-Laurent  où  elle  arrivait  le  premier  de  sep- 
tembre 1870.  La  première  supérieure  de  Saint-Liguori  fut 
la  bonne  Soeur  Marie-de-Sainte-Eugénie  qui  eut,  toute  sa 
vie,  une  place  dans  son  coeur,  pour  les  premières  élèves  de 
sa  maison  ;  voilà  ce  qui  explique  la  franche  amitié  qui  dura 
toujours  entre  la  vénérable  supérieure  et  Soeur  Marie-de- 
Sainte-Améiie.  C'est  elle-même  qui  écrivit  un  jour  ce^ 
lignes  qui  prouvent  la  large  part  de  la  famille  Dugas,  à  la 
fondation  du  Couvent  de  Saint-Liguori  :  "  Je  suis  persua- 
dée que,  sans  l'intervention  de  M.  Dugas,  alors  président 
des  commissaires  d'écoles  et  le  bras  droit  de  son  dévoué 
pasteur,  le  couvent  de  Saint-Liguori  n'existerait  pas.  Je 
n'oublierai  jamais  le  dévouement,  les  bienfaits  incessants, 
l'exquise  charité,  les  agréables  surprises,  les  spirituelles 
réparties  de  M.  et  de  Mme  Dugas,  vos  excellents  parents. 
Que  de  fois  nous  avons  dû  exercer  l'inaltérable  patience  de 
votre  digne  père  au  coeur  d'or!  Il  était  toujours  prêt  à 
nous  procurer,  non-seulement  le  nécessaire,  mais  encore 
l'utile  et  l 'agréable,  même  à  son  détriment  et  au  péril  de 
sa  vie.  ':  (28  mai  1900). 

"  J'ai  conservé,  disait  aussi  une  des  premières  religieu- 
ses de  Saint-Liguori,  un  souvenir  si  agréable  et  si  recon- 
naissant des  bontés  de  votre  cher  papa  pour  nous,  que  je 
ne  saurais  l'oublier.  Je  n'oublie  pas  non  plus  notre  voleur 
de  contre-porte  pour  le  reposoir  du  très  Saint-Sacrement  . 
N'était-il  pas  toujours  bien  inspiré  pour  les  processions, 
aussi  bien  que  pour  les  distributions  de  prix  ?  (Soeur 
Marie-de-Saint-Henri,  18  janvier  1875). 


Cette  peinture  faite  par  deux  mains  étrangères,  est  cer- 
tainement bien  fidèle  et  bien  désintéressée.  Ce  croquis  de 
notre  père,  c'est  ma  soeur  aînée  prise  sur  le  vif.  Aussi 
ajoutait-elle  elle-même  :  "  Je  comprends  si  bien  papa,  moi 
qui  suis  si  pareille  à  lui  par  le  coeur.  "  (11  février  1902). 

C  'est  dans  cette  serre-chaude  de  charité  et  de  dévouement 
que  grandit  la  jeune  Anna  qui  fut,  le  jour  venu,  cette  soeur 
au  coeur  d'or  et  pétrie  de  pitié  et  de  dévouement,  comme  en 
écrivait  naguère  un  ancien  aumônier  de  Saint-Laurent  : 
"  L'esprit  de  foi  qui  la  caractérisait  et  dont  l'évidence  à 
certaines  heures,  me  faisait  songer  aux  paroles  de  saint 
Paul  à  Timothée  et  qu'elle  avait  apporté  comme  dot  aux 
premiers  jours  de  son  noviciat,  lui  a  fait  opérer,  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  de  l'état  religieux,  des  merveilles,  je 
pourrais  dire,  de  sa  sanctification  personnelle,  dans  sa  vie 
privée;  de  dévouement,  et  de  constante  générosité  au  béné- 
fice, au  progrès  de  sa  Congrégation  et  à  l'égard  des  étran- 
gers, qui  ne  connaissaient  pas  la  communauté,  une  bienveil- 
lance qui  possédait  le  secret  de  leur  faire  aimer  et  estimer . 
En  Soeur  Marie-de-Sainte-Amélie,  disparait  pour  la  com- 
munauté, l'un  des  porte-lumière  de  l'esprit  religieux,  fami- 
lial et  traditionnel  à  la  flamme  toujours  vive  et  toute  rayon- 
nante. Condoléances  sincères  à  vous,  mais,  laissez-moi  vous 
avouer  que  ma  plus  vive  sympathie,  je  la  réserve  pour  la 
communauté  des  Soeurs  de  Sainte-Croix  qui  perd  en  ce 
moment,  à  mon  point  de  vue,  plus  que  vous  ne  perdez  vous- 
même,  car  la  communauté  voit  disparaître  une  femme 
qu'aucune  personne  franche  n'osera  nier,  éminente  à  bien 
des  aspects:  d'une  intelligence  supérieure,  d'une  clair- 
voyance si  exercée,  d'un  esprit  si  droit  et  si  loyal,  d'un 
coeur  franc  et  d'une  âme  profondément  chrétienne.  "  (19 
février  1922). 
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iM-ak  je  reviens  à  l'appel  de  sa  vocation.  Dans  le  recueil 
absolument  abondant  de  ses  lettres,  j  'en  trouve  une  où  elle 
raconte  son  appel  à  la  vie  religieuse  (16  août  1870).  C'est 
à  une  de  ses  meilleures  amies  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
qu'elle  écrit  (Mlle  E.  Granger)  :  "  J'allais  au  couvent 
(1869-70),  dit-elle,  pour  avoir  mon  diplôme;  j'ai  étudié 
jusqu'au  mois  de  mars,  avec  ce  dessein,  mais  depuis  la 
réception  de  votre  bonne  lettre,  je  me  suis  trouvée  toute 
changée.  JEt  c  'est  saint  Joseph  qui  m 'a  obtenu  ce  change- 
ment. J'ai  réfléchi  plus  que  je  n'avais  fait  jusqu'alors  et 
j 'ai  senti  naître  en  moi  la  vocation  religieuse.  Triste,  dans 
les  premiers  jours,  je  suis  devenue  bien  portante  et  gaie 
comme  une  petite  fille.  J'ai  fait  ma  demande  d'admission 
et  après  trois  mois,  je  reçus  une  réponse  favorable.  Je  suis 
heureuse,  chère  amie,  et  je  vous  invite  à  venir  faire  con- 
naissance avec  nos  soeurs.  Je  quitte  mes  parents  et  mes 
amies  avec  beaucoup  de  regrets. — Adieu  !  ce  mot  me  déchire 
le  coeur,  mais  je  veux  me  sauver,  quoiqu'il  m'en  coûte.  " 

LA  NOVICE 

Elle  partit  le  31  août  1870,  et  le  11  septembre,  dans  sa 
toute  première  lettre  de  Saint-Laurent,  elle  parle  ainsi  de 
son  état:  "  Je  veux  vous  dire  le  bonheur  que  j'éprouve 
dans  cette  sainte  maison.  Je  crois  vraiment  qu'elle  est  le 
chemin  du  ciel.  "  (Que  Charles  s'applique  bien  à  l'école, 
afin  d'aller  au  collège  pour  faire  un  prêtre.  Elle  m'a  suivi 
longtemps).  Contrairement  à  l'article  de  la  Semaine  reli- 
gieuse, ce  n'est  pas  durant  son  postulat  qu'elle  eut  à  subir 
tant  d'épreuves,  mais  à  l'époque  de  sa  profession,  comme 
en  témoigne  sa  lettre  du  27  avril  1874:  "  En  entrant,  tout 
alla  au  gré  de  mes  désirs,  mais  tu  sais  comme  je  n'ai  pas  été 
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épargnée  avant  ma  profession.  "  Rien  ne  vint  donc  entra- 
ver l'époque  de  sa  prise  d'habit  et  elle  l'annonce  ainsi  : 
"  C'est  le  coeur  tout  joyeux  que  je  viens  vous  inviter  t  ma 
prise  d'habit,  le  3  mars,  à  2  heures  p.m.  "  (24  février  1871). 

Voici  ce  qu'elle  en  dit  après  cinquante  ans  (1er  mars 
1921)  :  Le  3  mars  prochain,  j'aurai  50  ans  de  vie  religieuse. 
La  cérémonie  eut  lieu,  dans  l'église  paroissiale  de  3aint- 
Laurent,  un  vendredi;  la  mère  Marie-de-Saint-Gabriel  fit 
profession  ce  jour-là.  Mes  chères  Soeurs  M.  de  Saint- 
Ephrem  et  M.  de  iSaint-Onésime  partageront  mon  bonheur. 
Oh  !  que  cette  date  me  paraît  loin  !  Que  je  suis  vieillie  !  mais 
mon  coeur  est  resté  jeune,  je  sens  bien  cela.  " 

C'est  au  pensionnat  de  Saint-Laurent  qu'elle  débuta  dans 
l'enseignement  en  1872  et  voici  ce  qu'elle  en  dit  dans  une 
lettre  aux  élèves  du  couvent  de  Saint-Liguori  (19  mai  1872), 
"  Lorsque  Soeur  Marie-de-'Saint-Ephrem  est  partie  pour 
mission,  elle  m 'a  laissé  sa  classe  composée  de  vingt  élèves.  '  ' 
Elle  fut  ensuite  envoyée  à  Varennes  où  elle  eut  ses  plus 
grandes  épreuves,  puis  à  Montréal,  à  Saint-Martin  et  à 
Sainte-Rose.  Elle  finit  ses  classes  aux  élèves,  à  Saint-Lau- 
rent comme  elle  avait  débuté,  chargée  de  la  première  classe 
du  pensionnat  (1882-1883),  tout  en  ayant  la  charge  d'as- 
sistante-provinciale et  de  secrétaire  de  la  mère  supérieure  et 
de  comptable.  Aux  vacances  de  1883,  en  même  temps  qu'elle 
exerçait  les  fonctions  de  secrétaire  générale,  on  lui  confia 
la  charge  de  faire  la  classe  aux  novices  et,  'après  six  ans 
(1889),  elle  cessa  complètement  d'enseigner,  en  même  temps 
qu'elle  cessait  d'être  secrétaire. 

Mais  ses  premières  années  d'enseignement  sont  pour  elle 
une  chaine  ininterrompue  de  souffrances  et  d'épreuves,  à 
cause  de  ses  douleurs  d'oreille,  et  c'est  à  Yarennes  qu'elle 
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voit  les  premiers  anneaux  de  cette  infirmité,  qu'elle  sup- 
porta avec  un  courage  magnifique,  sans  se  plaindre,  sans 
murmurer,  mais  en  baisant  amoureusement  la  main  qui 
l'éprouve  et  en  aiguisant  sa  foi  en  la  bonne  sainte  Anne  et 
au  vénérable  Mgr  Bourget  qui  "  voulut  bien  prier  pour  sa 
guérison  et  sa  persévérance  '  '.  Dans  sa  lettre  du  10  novem- 
bre 1872,  elle  précise  tout  cela:  "  Au  commencement  d'oc- 
tobre, je  me  disposais  à  vous  écrire,  lorsqu  'une  petite  fièvre 
s'est  fait  sentir  durant  douze  jours.  Voilà  qu'un  jour,  je  me 
trouvais  mieux  de  la  fièvre,  un  violent  mal  d'oreille  s'est 
déclaré;  le  lendemain  je  n'entendais  presque  plus  rien;  j'ai 
été  obligée  de  discontinuer  ma  classe.  J'ai  eu  beaucoup  de 
consolations  de  la  part  de  notre  mère  supérieure  (Mère 
Marie-de-Saint- Alphonse)  qui  commissionna  la  Soeur  Marie- 
de-Saint-Beruard  d'écrire  à  nos  parents  :  "  Comme  la  com- 
munauté désire  la  persévérance  de  ma  soeur,  elle  est  dispo- 
sée à  attendre  pour  pouvoir  porter  un  jugement  qui  soit 
favorable  à  ma  soeur,  sans  cependant  nuire  aux  intérêts  de 
la  communauté.  "  (19  novembre  1872). 

11  est  beau  de  voir  la  confiance  en  Dieu  et  la  soumission  à 
la  Providence  de  la  novice,  pour  soutenir  ses  parents  dans 
cette  épreuve.  Elle  parle  du  beau  jour  de  la  profession  de 
ses  compagnes  :  ' '  Si  mes  compagnes  sont  plus  heureuses 
que  moi,  en  ce  beau  jour  que  j'ai  vivement  attendu,  je  suis 
contente  pour  elles.  "  (29  novembre  1872).  Elle  se  rétablit 
enfin,  entend  à  nouveau  et  dit  :  £  1  Je  suis  bien  tranquille  ; 
je  ne  me  trouble  de  rien;  je  suis  toujours  gaie;  je  fais  ma 
classe  du  matin  au  soir.  '  ' 

Mais  l'année  terrible  pour  elle  est  1873.  Rebutée  du  côté 
de  la  science  médicale  qui  déclare  sa  maladie  incurable,  elle 
se  tourne  vers  Notre-Dame  de  Lourdes  à  qui  elle  fait  neu- 
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vaine  sur  neuvaine.  Dans  cette  cruelle  épreuve,  les  pieux 
parents  de  la  novice  la  conduisent  au  Sault-au-Récollet  où 
se  trouvait  Mgr  révêque  de  Montréal,  et  voici  ce  qu'elle 
raconte  de  cette  visite  (3  août  1873)  :  "  Quand  je  pense  que 
Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  malgré  ses  graves 
infirmités,  son  grand  âge,  ses  nombreuses  occupations,  veut 
bien  s'occuper  d'une  pauvre  petite  novice,  je  suis  confuse 
d'être  si  imparfaite.  "  Il  avait  donné  cette  assurance  à 
M.  Dugas  vers  le  mois  de  juin.  C'est  cette  parole  que  la 
Soeur  Marie-de-Saint-Henri  retenait  en  disant:  Je  suis 
persuadée  que  notre  chère  soeur  Sainte-Amélie  guérira  com- 
plètement, puisque  Mgr  l'évêque  de  Montréal  l'a  dit  et  qu'il 
veut  bien  prier  à  cette  fin;  sainte  Anne,  sa  puissante  pa- 
tronne, fera  ce  bon  coup-là.  "  (26  juin  1873). 

Après  la  décision  désavantageuse  du  médecin-spécialiste, 
elle  communique  à  ses  parents,  le  7  juillet  1873,  la  triste 
nouvelle  de  son  départ.  Alors  les  deux  époux  si  éprouvés, 
sentent  leur  foi  se  ranimer  et  se  rendent  tous  les  deux  à 
Saint-Laurent,  avec  l'intention  d'y  prendre  leur  fille  et  de 
la  présenter  elle-même  à  Mgr  Bourget.  La  Soeur  Marie- 
de-Sainte-Léocadie,  assistante  provinciale,  en  l'absence  de 
la  mère  Saint- Alphonse  en  voyage  de  chapitre  avec  la  Soeur 
Marie-Bernard,  avait  pris  sur  elle,  de  garder  la  jeune  novice 
parce  que  Mgr  Bourget,  avait  demandé  une  neuvaine  à 
sainte  Anne  pour  obtenir  sa  guérison,  '  f  La  neuvaine,  dit  la 
novice  éprouvée,  fut  faite  à  l'église  poroissiale  de  Saint- 
Laurent,  où  l'on  venait  d'installer  la  belle  statue  de  sainte 
Anne.  Si  la  guérison  ne  fut  pas  complétée  à  l'instant,  le 
mieux  s'est  continué  ".  (3  août  1874. 

C'est  alors  que  Mgr  Bourget  dit  aux  parents  devant  la 
jeune  novice:  11  Retournez  à  Saint-Laurent  et  recomman- 


—  H  — 


dez  aux  Soeurs,  en  mon  nom,  d'admettre  cette  enfant.  Elle 
sera  un  sujet  précieux  et  rendra  des  services  éminents.  " 
"  A  partir  de  là,  je  fus  beaucoup  mieux,  dit  la  novice  ; 
j'allai  en  mission  à  Saint-Martin  d'où  je  revins.bientôt  pour 
me  préparer  à  ma  profession.  "  "  Depuis  que  vous  êtes 
venus,  écrit-elle  à  ses  parents,  mes  oreilles  vont  de  mieux  en 
mieux.  J'ai  passé  trois  jours  à  Montréal  et,  en  arrivant  à 
Saint-Laurent,  j'ai  vu  Mgr  Bourget,  il  m'a  reconnue.  Aussi- 
tôt qu'il  m'eût  bénie,  il  me  demanda  si  j'étais  mieux.  Je 
fus  extraordinairement  surprise.  Il  m'a  confirmée  dans  ce 
qu'il  vous  avait  dit,  c'est-à-dire  que  le  bon  Dieu  a  ses  des- 
seins sur  moi  et  bientôt  nous  en  verrons  l'accomplissement.  " 
(23  septembre  1873). 

La  jeune  novice  appuyée  par  le  Conseil  provincial,  écri- 
vit en  France  pour  sa  profession.  La  réponse  lui  fut  favo- 
rable et  le  15  octobre  1873,  elle  écrit  à  ses  parents;  "  En 
apprenant  la  nouvelle  de  ma  profession  de  la  bouche  de 
Soeur  Marie-des- Anges,  je  me  suis  mise  à  rire.  Ah!  dites- 
moi  que  ce  plaisir  était  bien  légitime.  " 

Elle  ne  sait  plus  à  qui  dire  son  bonheur  et  sa  reconnais- 
sance. Elle  demande  deux  communions  générales  à  tous 
les  membres  de  sa  famille  (Que  Charles  ne  soit  pas  étranger 
à  la  grande  nouvelle)  :  "  Je  conserverai  toujours  au  fond  de 
mon  coeur  le  précieux  souvenir  que  je  dois  à  Mgr  l'évêque 
de  Montréal,  à  M.  Barrette,  notre  cher  pasteur,  à  la  commu- 
nauté de  Sainte-Croix  et  à  vous,  bons  parents.  Je  ne  vou- 
drais pas  être  une  ingrate,  puisqu'on  m'a  fait  tant  de  bien. ' ' 

(9  décembre  1873)  :  "  Ma  santé  se  soutient  toujours  à 
merveille;  sainte  Anne  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  commencé 
cet  été  ;  je  ne  me  suis  pas  aperçue  de  surdité  depuis  le  26 
juillet.  "   Le  25  décembre,  elle  vient  préciser  la  date  de  sa 
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profession:  "La  grande  fête  aura  lieu  le  8  janvier  1874  et 
sera  présidée  par  S.  G.  Mgr  Fabre,  à  7  heures  du  matin. 
"  Que  de  reconnaissance  dois-je  témoigner  au  ciel,  à  la  com- 
munauté et  à  vous,  bons  parents,  qui,  par  vos  nombreuses 
prières,  m'avez  soutenue  dans  mon  épreuve.  Puis-je  vous 
dire  que  j'ai  été  fort  ébranlé>e  cet  été  et,  sans  la  bonté  de 
Monseigneur  et  de  mes  chère®  supérieures,  j'aurais  été  loin 
de  trouver  tant  de  douceur  dans  les  sacrifices';  mon  faible 
courage  était  abattu,  je  sentais  tout  mon  intérieur  boule- 
versé. Je  suis  bien  changée  de  ce  côté-là.  '  ' 

LA  PROFESSE 

C'est  après  sa  profession  qu'elle  promit  de  ne  pas 
perdre  un  instant.  Elle  rappelle  cette  promesse  dans  une 
de  ses  lettres  en  1907  :  "  Je  puis  dire  en  une  certaine  façon 
que  j 'ai  fait  voeu  de  travailler  jusqu'à  ce  que  j 'aie  les  pieds 
et  les  mains  liés,  Quand  j 'ai  fait  profession,  j 'était  un  peu 
malade,  et  c'est  alors  que  j'ai  dit:  11  Je  gagnerai  ma  vie  par 
le  travail.  Or,  comme  pour  répondre  à  cette  obligation,  j 'ai 
toujours  eu  beaucoup  à  faire.  Aujourd'hui,  je  ne  fais  pas 
mes  journées  aussi  pleines  qu'autrefois,  mais  je  tiens  encore 
bon.  " 

Cependant  son  bon  coeur  la  pousse  à  conseiller  aux 
autres  de  se  reposer:  "  4  juillet  1919.  11  Si  tu  veux  absolu- 
ment achever  ta  tâche  d'une  haleine,  eh  bien!  ta  vie  sera 
plus  courte.  Ménage  ce  qui  te  reste  de  force  pour  l'employer 
à  perfectionner  ton  oeuvre.  J e  ne  crois  pas  que  Dieu  veuille 
que  tu  travailles  autant  ces  années  que  dans  le  cours  de  ta 
jeunesse,  au  temps  des  grandes  vigueurs  et  des  rares  éner- 
gies. "  Pour  elle  voici  ce  que  m'en  écrivait  de  Lachine,  Soeur 
Marie-Martin,  18  mai  1913:  "Votre  soeur  ne  connaît  du 
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repos  que  la  définition  du  dictionnaire;  ce  manque  de 
savoir  peut  lui  être  funeste,  hélas  !  Sa  science  est  toujours 
au  service  de  son  coeur  et  quel  coeur  elle  a!  " 

Elle  apportait  à  sa  communauté,  avec  ses  19  ans,  une 
solide  instruction,  un  courage  à  toute  épreuve,  une  volonté 
énergique  et  une  bonne  constitution.  On  pouvait  encore 
dire  à  sa  mort  :  '  '  Mais  avec  des  hausses  et  des  baisses,  la  vie 
s'éteignit  en  cette  femme  que  Ton  avait  cru  bâtie  pour  vivre 
toujours,  tant  on  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'il  fût  pos- 
sible de  se  passer  d'elle."  (Saint-Ad.). 

En  voyant  sa  piété  si  tendre,  son  amour  du  travail  et  la 
gaieté  qui  ne  la  quitte  jamais,  on  n'est  pas  surpris  de  sa 
devise:  Piété!  travail!  gaieté! 

Son  travail  accompli  est  parfaitement  connu  de  toutes 
ses  soeurs;  il  se  prolongea  jusqu'à  ces  dernières  semaines 
où  il  lui  fallut,  bien  à  contre  coeur,  laisser  tomber  de  ses 
mains  malades,  tous  ses  instruments  de  travail  et  surtout 
sa  plume  si  alerte  et  si  elle-même,  qui  fit  encore  son  Bulle- 
tin du  mois  de  novembre. 

Au  mois  de  janvier  dernier  l'une  des  religieuses  les  plus 
méritantes  et  les  plus  compétentes,  puisqu'elle  occupa  les 
premiers  postes,  me  disait:  "  La  chère  enfant  a  bien  tra- 
vaillé et  nous  a  rendu  d'incalculables  services,  je  le  sais, 
moi.  " 

LE  MUSÉE 

A  l'époque  où  elle  sortit  du  Conseil  général,  on  lui  enleva 
la  classe  qui  la  fatiguait  trop  pour  seule  cause  de  surdité, 
pour  lui  confier  l'oeuvre  embryonnaire  du  Musée  (1889), 
sur  lequel  se  greffa  un  faisceau  de  besognes  secondaires  qui 
prirent  de  l'importance  avec  les  années.  "  Ce  qu'il  lui  a 
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fallu  de  courses,  de  voyages  et  de  correspondance  et  surtout 
de  bonne  grâce  et  de  patience  pour  entasser  et  cataloguer 
les  richesses  relatives  de  toute  nature  qui  font  de  ce  musée 
de  Saint-Laurent  un  vrai  trésor,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en 
rendre  compte.  ".  L'honorable  M.  I.  Tarte  loua  fort  un 
jour  dans  les  pages  de  la  Patrie  ce  travail  remarquable. 

Ceux  qui  l'ont  vue  s'y  donner  avec  l'entrain  qu'elle  met- 
tait en  tout,  sont  seuls  à  le  savoir.  Elle  recevait  aussi  aima- 
blement la  plus  petite  mouche  que  le  plus  bel  oiseau;  la  plus 
vulgaire  pierre  que  le  plus  précieux  minérai,  "  comme  lui 
en  donnait  un  jour  de  fête,  M.  l'abbé  Nap.  Morin,  curé  de 
Saint-Edouard. 

Voici  comme  preuve  du  temps  qu'elle  employa  à  cette 
oeuvre,  la  légende  si  touchante  qu'elle  traça  sur  son  lit  de 
mort,  au  sujet  des  origines  du  musée  et  des  derniers 
jours  de  la  curatrice  :  "  Ayant  reçu  durant  sa  mala- 
die une  précieuse  clochette  à  l'effigie  des  quatre  évan- 
gélistes  avec  leurs  emblèmes,  elle  fit  inscrire  ces  paroles  à 
l'anneau  de  la  clochette.  "  Le  premier  don  reçu  en  1889  du 
R.  P.  Carrier,  c  s.  c,  fut  une  croix  ;  le  dernier,  en  1921,  fut 
une  cloche.  La  croix  m'a  été  un  porte-bonheur;  la  cloche 
est  la  messagère  de  ma  fin  prochaine,  elle  sonnera  bientôt 
mon  glas  funèbre.  Puisse-t-elle,  après  mon  trépas,  appeler 
toujours  de  nombreux  amis,  à  mon  oeuvre  que  je  remets 
pieusement  entre  les  mains  infiniment  puissantes  du  Sou- 
verain-Maître avec  qui  et  pour  qui  je  l'ai  accomplie.  "  Il 
est  assez  remarquable  que  cette  légende  soit  signée  par  elle- 
même  en  toutes  lettres,  selon  la  pratique  à  laquelle  elle 
tenait  absolument,  mercredi,  le  15  février,  la  surveille  de 
sa  mort:  Soeur  Marie  de  Sainte- Amélie,  B.  S.-C. 

Qui  dira  sa  somme  de  travail  au  musée  ?  '  '  Adieu,  disait- 
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elle,  je  travaille,  travaille,  travaille  et  je  suis  bien.  "  (14 
juillet  1905).  Notre  musée  est  le  traître  auquel  tous  mes 
moments  sont  sacrifiés.  Vous  savez  sans  doute  que,  dans  nos 
pauvres  communautés  de  femmes,  c'est  presqu'une  créa- 
tion, car  il  faut  de  rien  tout  faire.  Eh  !  bien  du  matin  au 
soir,  je  suis  absorbée  dans  ce  conflit  que  je  nomme  une 
oeuvre  quelconque.  "  (24  avril  1906). 

'C'est  dans  les  appartements  du  musée  qu'elle  recevait 
ses  visites  les  plus  intimes.  "  A  quand  donc  maintenant 
(à  la  mort  de  ses  parents  1906),  nos  douces  réunions  de 
famille,  dans  un  coin  du  musée,  où  papa  et  maman,  se  trou- 
vaient si  bien  chez  moi?  (1906).  11  Le  mot  occupée  va  deve- 
nir fameux,  car  il  peint  trop  bien  notre  situation.  Je  viens 
d'acheter  la  collection  Crevier.  C'est  drôle  comme  cela 
m'ennuie  d'avoir  de  l'argent.  Heureusement  que  bientôt  je 
n'en  aurai  plus.  En  ce  moment  je  suis  sous  clef  et  je  fais 
des  articles  qui  vont  vous  faire  pitié.  Je  viens  de  me  pro- 
curer un  chevreuil  ;  il  me  coûte  merci,  mais  il  vaut  $3.00.  '  ' 
(1907). 

Elle  aimait  à  recevoir,  mais  combien  plus  à  donner  ?  Les 
pingres,  les  pince-maille,  les  avares  n'étaient  pas  ses  gens. 
Et  c'est  contre  cette  engeance  qu'elle  décochait  ce  trait  en 
manière  d'invocation:  "  De  tous  les  crasseux  et  de  toutes 
les  crasseuses,  Délivrez-nous,  Seigneur!  "  (1912). 

"  Je  suis  très  occupée  de  mon  musée.  Pour  réussir,  je  veux 
avoir  la  bénédiction  de  tous  les  évoques  que  nous  avons 
l'honneur  de  connaître.  Je  veux  aussi  composer  un  livre 
autographe  respectable.  J'ai  reçu  de  magnifiques  lettres 
d'encouragement,  avec  de  jolies  souscriptions.  Jamais  on 
ne  saura  ce  que  le  musée  m'a  coûté  de  travail,  Et  pourtant, 
je  n'ai  pas  encore  fini  de  le  mettre  à  mon  point  de  vue  inté- 
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ressant  et  bien  étiquetté  (20  juillet  1917).  Malgré  tout  le 
tinton  du  musée  de  Saint-Laurent,  elle  se  mêle  d'en  créer 
un  'second  au  pensionnat  Saint-Basile,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  lettre  qui  suit  :  (20  novembre  1921).  "On 
me  décide  d'aller  aux  noces  d'argent  de  notre  pensionnat 
Saint-Basile,  pareequ'on  se  rappelle,  qu'il  y  a  25  ans,  j'y  ai 
fondé  le  musée  et  que  depuis,  je  l'ai  entretenu.  "  (Sa  der- 
nière sortie) . 

Les  musées  de  couvent  ne  suffisent  plus  à  son  activité,  il 
s'agit  maintenant  du  musée  du  collège  Saint-Laurent  orga- 
nisé surtout  par  le  R.  P.  Carrier,  c.  s.  c,  et  que  le  R.  P. 
Crevier,  supérieur,  lui  demande  de  mettre  en  ordre.  11  J'ai 
fini  mon  travail  au  collège,  disait-elle,  et  j 'en  suis  revenue 
avec  des  idées  d'antiquités  que  je  ne  raisonne  pas.  Mon 
entreprise  au  collège  a  pris  fin,  heureuse  fin  ;  j 'ai  eu  plu- 
sieurs jolies  choses  pour  mon  musée.  Le  meilleur  pour  moi 
là-dedans,  ce  serait  l'étude  que  j'ai  faite  de  ce  riche  musée, 
si  j'avais  le  temps  de  mettre  à  profit  mes  études.  "  (15 
avril  1905;. 

En  1917,  elle  fit,  à  grand  déploiement  de  pompes,  de 
parures  et  d'expositions,  le  25e  anniversaire  de  son  musée. 
Elle  saisit  l'occasion  de  cette  date  mémorable  pour  en  faire 
l'historique  dans  le  Nationaliste  Canadien  dirigé  par  M.  le 
chanoine  Huard  et  extrait  en  une  plaquette  de  douze  pages, 
dans  laquelle  elle  dit  que  le  musée  occupe  un  espace  de  72 
pieds  sur  22. 

A  l'occasion  de  ce  jubilé,  les  bonnes  Mères  du  Bon-Pas- 
teur de  Québec  lui  envoient  une  belle  madone  en  peinture  do 
17%  pouces  sur  14%:  Mater  dolorosa  tout  encadrée  (27 
novembre  1917).  Je  suis  heureux  de  pouvoir  mentionner 
le  Bon-Pasteur  dont  elle  disait  déjà  en  1912:  "  Aujourd'hui 
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nous  avons  passé  la  journée  au  Bon-Pasteur.  Je  ne  vous 
dirai  jamais  assez  les  hontes  des  chères  mères  pour  nous.  " 
Elle  rapporta  de  Québec  beaucoup  de  choses  pour  le  musée, 
mais  elle  n'eut  pas  assez  d'aide  dans  sa  compagne  dont  elle 
disait:  "  Si  j'avais  une  compagne  sortable,  je  ferais  un 
butin  terrible,  mais  cette  pauvre  soeur  ne  peut  guère  mar- 
cher. " 

Au  milieu  de  ces  occupations,  de  tout  ce  brouhaha,  elle 
conserve  sa  gaieté  et  en  glisse  avec  originalité  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres.  Sa  chambre  fut  pour  elle  et  plusieurs 
autres  un  îlot  de  bonheur.  Je  lui  donnais  le  nom  de  remous 
où  les  eaux  se  rencontrent,  venant  de  partout  et  s'engouf- 
frent en  tournoyant.  "  On  a  toujours  dit,  disait-elle,  que 
ma  chambre,  durant  les  vacances,  c'est  le  marché  Bonse- 
cours;  aujourd'hui,  c'est  Broadway;  pourtant,  ce  n'est  pas 
large.  "  (1908).  Son  frère  lui  répondit:  Tu  .devras  ressen- 
tir un  peu  de  bien-être  quand  ta  chambre  dégorgera.  Mais 
tu  serais  peut-être  bien  peinée,  si  un  grand  vide  t'encer- 
clait. " 

11  La  grande  nouvelle  du  jour,  disait-elle  encore,  c'est 
que  ma  chambre  commence  à  voir  clair.  J'ai  achevé  beau- 
coup de  choses  cette  semaine,  pour  m 'engouffrer  dans  un 
autre  dédale  (1905).  "  J'ai  fait  le  ménage  dans  mon  armoire 
ou  mon  dessous  d'escalier  et  ce  travail  immense  m'a  pris  un 
mois.  Ce  qu'il  en  faut  du  temps,  pour  mettre  bien  à  sa 
place,  tant  de  petits  riens  amassés  depuis  de  longues  années. 
Sais-tu  que  j'y  suis  attachée  à  ce  coin  rempli  de  tant  de 
choses  que  j'ai  conservées,  en  dépit  des  circonstances?  Si  je 
meurs,  j'aurai  le  coeur  net  par  cet  endroit.  Je  crois  que  je 
n'ai  plus  rien  à  faire.    C'est  si  curieux  de  savoir  que  mon 
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armoire  est  si  bien  finie!  Quand  je  pense  que  mon  armoire 
est  nettoyée,  je  n'en  puis  croire  mon  coeur.  (1910). 

HERBIER 

Puis  ce  fut  son  herbier  dont  le  Catholic  W orld  de  Saint- 
Louis  disait  déjà  en  1893:  "Cet  herbier  est  le  plus  complet 
et  le  mieux  fait  de  l 'Exposition  '  '.  Le  Frère  Pelerinus,  des 
Ecoles  chrétiennes,  me  disait  à  Chicago:  "  Les  Soeurs  de 
Sainte-Croix  ont  un  des  meilleurs  sites  de  l'Exposition  sco- 
laire, à  cause  de  leur  herbier.  "  Primé  deux  fois  aux  expo- 
sitions de  Montréal  en  1891  et  de  Chicago  en  1893,  cet  her- 
bier "  est  peut-être  unique  en  notre  pays  ".  Le  Monde, 
de  Montréal,  publiait  ces  lignes,  après  l'exposition  de  Mont- 
réal (1891)  :  "La  pièce  de  résistance,  c'est  V herbier  des 
Soeurs  de  Sainte-Croix  en  20  volumes  classifiés  avec  science 
et  disposés  avec  une  patience  admirable.  "  (plus  de  50,000 
plantes  aujourd'hui). 

Les  médailles  et  les  diplômes  dont  il  est  question  plus 
haut  ne  lui  étaient  agréables  qu'en  y  voyant  une  gloire  pour 
sa  communauté.  C  'était  chez  elle  un  état  habituel  et  voici 
comme  elle  explique  très  bien  cela  dans  une  lettre:  "  Je 
remercie  le  bon  Dieu  de  ma  surdité,  puisque  tout  de  même, 
j'ai  pu  rendre  un  petit  service  à  ma  communauté  et  c'est 
d'elle  qu'on  parle  en  ce  moment  et  non  pas  de  Soeur  Marie- 
de-Sainte-Amélie,  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  c'est  tant 
mieux.  C'est  justice,  car  seule  et  sans  les  moyens  que  l'on 
m'a  fournis,  je  n'aurais  jamais  songé  à  compiler  des  plan- 
tes, bien  que  je  les  aie  toujours  aimées.  "  (5  février  1894). 

Tout  en  avouant  qu'elle  travaille  et  produit  beaucoup, 
elle  en  rend  grâce  à  Dieu  :  "  Il  me  semble  que  mon  musée  a 
fait  quelque  chose  aujourd'hui.  J'ai  fini  d'étiquetter  une 


vitrine.  Pourtant  je  me  suis  reposée  une  heure  à  midi,  mais 
la  semaine  prochaine,  il  me  faudra  reprendre  le  Bulletin 
avec  la  notice  biographique  de  notre  chère  Marie-de-Bonse- 
cours,  qui  n'est  pas  du  tout  commencée.  Le  bon  Dieu  heu- 
reusement me  fournit  grâce  d'état  et  courage  en  tout  et 
partout.  Je  n'ai  pas  lieu  de  m  Enorgueillir  de  la  somme 
d'ouvrage  qui  sort  de  mes  ateliers;  je  sens  trop  bien  que  je 
suis  soutenue  par  un  bras  plus  fort  que  je  ne  saurais  dire. 
Sans  cette  force  d'en  haut,  il  y  a  longtemps  que  je  serais 
tombée.  Combien  je  dois  aimer  le  Seigneur  de  m 'avoir  aidée 
dans  ma  tâche  !  "  (19  novembre  1918.) 

Mais  un  herbier  ne  suffit  pas  ;  elle  en  fait  quatre  :  le 
grand,  celui  du  noviciat,  celui  du  pensionnat.  "  J'ai  passé, 
dit-elle,  en  ces  deux  endroits  comme  maîtresse,  j 'ai  voulu  y 
laisser  un  souvenir  ";  puis  un  quatrième  pour  les  Soeurs 
du  Bon-Pasteur  de  'Québec,  ■  '  ses  meilleures  amies  '  '.  (avril 
1910.). 

Partout  où  elle  allait  elle  prétendait  faire  une  grosse 
herborisation,  mais  ici,  c'était  ]a  pluie,  là  l 'absence  de  guide 
et  puis  les  couleuvres  comme  à  Oka;  d'autres  fois  comme  à 
la  Baie-des-Chaleurs,  c'est  l 'opportunité  qui  manque. 
Ecoutons-là:  "  Je  vois  de  belles  plantes,  mais  comme  je  suis 
en  carosse  traîné  par  deux  fins  coursiers,  les  belles  plantes 
jouissent  en  paix  du  privilège  que  le  bon  Dieu  leur  a  donné, 
en  les  faisant  croître  au  soleil.  La  mer  est  toujours  là,  sans 
que  je  puisse  lui  donner  un  baiser  de  ma  main;  c'est  à 
peine  si,  deux  petites  fois,  j'ai  pu  mettre  mon  doigt  dans 
une  vague  montante.  " 

Elle  laisse  échapper,  en  finissant,  cette  boutade  :  "  Demain 
notre  bonheur  sera  au  comble,  s'il  est  possible  de  le  com- 
bler en  terre  étrangère  ;  je  sens  que  je  suis  plus  sourde  ici 
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qu'ailleurs.  Rien  n'est  monotone  comme  la  vie  de  châte- 
laine et  j'ai  hâte  de  revenir  gros  Jean  comme  devant.  '' 
(9  août  1904.). 

Ailleurs,  c'est  la  grande  chaleur  qu'elle  brave  assez 
bien:  "  J'ai  passé,  dit-elle,  deux  jours  à  la  ferme  expéri- 
mentale à  Ottawa,  et  j 'y  ai  cueilli  au  moins  300  plantes  par 
une  chaleur  de  97°,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  ici,  dit-on  ; 
je  suis  brûlée  par  le  soleil.  "  (1897). 

En  1907,  elle  fit  imprimer  un  premier  catalogue  de  son 
herbier,  en  tout,  48  exemplaires.  Pas  moyen  de  tomber 
dans  un  désastre  financier,  par  l'impression  de  ces  rares 
exemplaires,  mais  elle  en  eut  du  déboire  et  voici  ce  qu'elle 
en  dit:  "  J'en  ai  adressé  aux  communautés  de  mes  amies. 
Peu  de  réponses  et  de  sympathies.  Ah!  le  cher  enfant  de 
mes  rêves  méritait,  je  pense,  un  meilleur  accueil  auprès  de 
NN. .  .  Au  moins,  toi,  cher  frère,  tu  as  compris  le  travail 
de  ce  petit  volume  de  rien.  "  (10  octobre  1907.). 

BULLETIN  MENSUEL 

Vint  ensuite  et  concurremment  l'oeuvre  du  Bulletin 
mensuel,  le  dernier  ouvrage  auquel  elle  travailla,  puisqu'elle 
fit  encore  le  numéro  de  novembre  dernier.  Après  cet 
effort  et,  sur  l'avis  du  médecin  et  des  infirmières,  elle  prit 
sa  plume  la  mit  au  repos  pour  longtemps  et  se  mit  au  lit. 
"  C'est  alors  qu'elle  livra  sa  dernière  pensée,  le  testament 
qu'elle  nous  prit  de  léguer  aux  lectrices  du  Bulletin  et  qui 
n'est  autre  que  cette  parole,  écho  d'une  vie  généreuse  et 
confiante  :  -  >  Mon  Dieu  que  votre  volonté  soit  faite  !  Je 
remets  mon  âme  entre  les  mains  de  votre  miséricorde  !  " 

Elle  fut  chargée,  pendant  plus  de  vingt  ans  de  ce  Bul- 
letin périodique  mensuel,  de  32  pages,  "  où  elle  fit  couler  la 
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sève  si  forte  de  son  esprit  de  famille  et  de  son  affection 
pour  toutes  et  chacune  de  ses  soeurs.  '  ' 

En  1910,  elle  pariait  ainsi  de  sa  tâche  du  journal:  "Le 
journal,  pour  moi,  c'est  le  devoir  et  j'y  suis  attachée  par 
de  fortes  chaînes. ,  Je  suis  bien  et  comme  toujours  très 
occupée  au  Bulletin  et  aux  Annales,  deux  choses  qui  ne  chô- 
ment jamais.  J'ai  fait  une  grosse  semaine,  disait-elle  encore, 
(1905),  au  journal,  aux  portraits,  aux  annales,  à  la  corres- 
pondance, etc.  Voici  le  défilé  de  mes  occupations;  vous 
voyez  que  la  maille  en  est  serrée.  De  grand  matin,  je  suis  à 
Y  oeuvre  et  à  V  épreuve.  Au  ciel,  nous  nous  reposerons  ! 
Adieu!  et  suivant  en  cela  l'habitude  de  Louis  Veuillot,  elle 
ajoutait:  R 'Adieu!"  Son  journal  lui  prend  beaucoup  de 
temps,  comme  elle  en  écrit  en  1904  :  11  Le  journal  commence 
le  24  du  mois  et  ne  finit  bien  souvent  que  le  11  du  mois  sui- 
vant. "  Mais  en  1920,  elle  doubla  le  Bulletin  en  faisant  le 
récit  vivant  et  complet  de  la  visite  des  Mères  Marianites 
françaises  du  Mans,  dans  un  numéro  spécial  de  71  pages, 
qui,  pour  la  circonstance,  fut  justement  nommé  par  Soeur 
Marie-Martin  de  Lachine  :  "  le  plus  beau  traité  de  paix  qui 
se  puisse  lire  !  '  ' 

Dans  son  coeur,  une  flamme  de  vénération  et  d'affection 
la  consumait  pour  le  vénéré  Père  Fondateur,  et  pour  la 
fondatrice  de  Sainte-Croix,  et  cette  flamme  ne  tendait  qu'à 
se  développer  et  à  se  communiquer,  voilà  pourquoi  elle 
aimait  tant  à  parler  des  fondateurs  de  Sainte-Croix,  pour 

* 

les  faire  connaître  et  aimer,  et  établir  des  relations  de  pieté 
filiale  entre  les  enfants  et  les  fondateurs.  On  l'encoura- 
geait ainsi  dans  son  zèle  (5  octobre  1911)  :  "  Soyez  heu- 
reuse en  faisant  le  bien,  en  faisant  connaître  notre  histoire, 
nos  origines,  nos  vénérés  fondateurs.  Oh  !  les  ancêtres  vivent 
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bien  avant  dans  mon  coeur.  Cela  me  fait  aimer  davantage 
ceux  et  celles  qui  s'appliquent  à  les  faire  connaître  et 
aimer.  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas?  "  (30  mai  1905.). 

Elle  fit  en  1909,  et  dans  ce  but,  un  calendrier  par  date, 
par  jour  et  par  feuillet,  comme  ceux  qui  nous  sont  fami- 
liers, mais  au  lieu  de  sentences  étrangères,  elle  y  rappelle 
un  souvenir  ou  un  fait  historique  concernant  sa  commu- 
nauté. Ce  calendrier  fut  fort  remarqué  et  très  bien  appré- 
cié. Voici  comme  on  en  parla  dans  le  temps  :  £<  Toutes  les 
Soeurs  ici  sont  émerveillées  de  ce  qu'elles  lisent  sur  les 
feuillets  de  ce  calendrier  qui  nous  est  de  famille.  (1909.) 

Elle  disait  encore  en  1916  :  ' '  Je  me  porte  assez  bien  et 
je  puis  travailler  beaucoup;  j'en  remercie  le  bon  Dieu  tous 
les  jours  et  je  prends  toutes  les  précautions  voulues  pour 
que  cela  dure  aussi  longtemps  que  possible.  "  (27  septem- 
bre 1916.).  • 

Voici  comment  est  comprise  sa  charge  de  journaliste  : 
"  Après  avoir  lu  Louis  Veuillot,  je  comprends  les  angois- 
ses des  journalistes  et  je  comprends  votre  vie  plus  que 
vous  ne  pensez  et  que  j'en  ai  l'air.  Les  grandes  âmes  n'ai- 
men  pas  à  s'entendre  plaindre,  ni  trop  blâmer,  ni  trop  * 
louanger.  C'est  à  vous  que  cela  s'adresse.  "  (21  décembre 
1904.) 

ANNALES 

Après  le  Bulletin,  et  souvent  avec  lui,  ce  sont  les  Anna- 
les ou  mieux  l'histoire  de  sa  communauté  qui  l'ont  occupée 
longtemps  à  l'avance.  (15  avril  1903.). 

■ 1  Hélas  !  chacun  son  affaire  en  ce  bas  monde.  Pour  ma 
part,  j'ai  beaucoup  d'affaires  sur  le  métier  et  je  ne  suis 
qu'une  tortue  au  travail.    Elle  y  parle  de  sa  grande  his- 
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toire  pour  laquelle  elle  n'a  pas  encore  pris  la  plume  et" que 
je  ne  ferai  probablement  jamais,  à  moins  que  je  ne  change 
ma  nature  ".  Elle  y  travaillait  dès  1901,  au  moment  où 
elle  partit  pour  la  Pointe-Saint-Charles,  durant  la  cons- 
truction de  la  grande  bâtisse  :  "  J'emporte  toutes  sortes  de 
documents,  pour  mon  histoire,  mais  je  perds  la  précieuse 
consultation  de  nos  chères  anciennes.  "  (17  mars  1901). 
Il  lui  fallait  des  matériaux  pour  bâtir;  elle  s'en  est  réuni. 

"  Après  les  fêtes,  je  vais  me  mettre  aux  Annales,  à  la 
tâche,  car  je  suis  vivement  sollicitée  vers  les  choses  du 
Musée  qui  ont  pour  moi  beaucoup  d'attraits.  (1907.). 

Ce  grand  travail  est  ce  qu'on  peut  appeler  l'oeuvre  des 
Archives,  ou  des  Annales  de  la  communauté,  ou  sa  grande 
histoire,  à  laquelle  il  manquait  une  infinité  d'anneaux  pour 
compléter  une  histoire  un  peu  suivie  de  ses  origines.  Ce 
qu'elle  a  travaillé  à  cette  tâche,  tout  le  monde  s'en  rend 
compte  maintenant  qu'on  a  publié  son  travail  en  3  volumes 
formant  plus  de  1,500  pages  en  beau  dactylographe.  'Mais 
saura-t-on  jamais  ce  qu'elle  a  passé  d'heures  penchée  sur 
de  vieux  registres,  les  yeux  en  toute  activité,  pour  déchif- 
frer des  contrats,  des  lettres  écrites,  suivant  un  usage  trop 
répandu  alors,  dans  la  communauté,  pour  alléger  le  port, 
sur  du  papier  soie  pelure  d'oignon  et  carreautées  bien  ré- 
gulièrement. Aujourd'hui  ces  documents  sont  clavigra- 
phiés  par  ses  soins.  Si  elle  en  a  pris  des  témoignages  vi- 
vants, mis  par  elle  en  réserve  pour  les  besoins  plus  loin- 
tains de  sa  cause.  Si  elle  en  a  causé  avec  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  apporter  une  étincelle  de  lumière  ou  éclairer  plei- 
nement ses  obscurités.  Et  ses  notes  prises  à  l'archevêché  de 
Montréal,  grâce  à  Mgr  W.  Martin,  supérieur  ecclésiastique 
des  Soeurs  de  Sainte-Croix.  Il  faut  savoir  comment  se  ras- 
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semblent  ces  notes,  se  rédigent,  se  corrigent,  comment  il 
faut  É  '  ajouter  quelques  fois  et  souvent  effacer  '  '.  Combien 
de  fois  elle  a  copié  ses  fascicules,  à  la  main,  au  clavigraphe 
et  combien  de  mois  ou  mieux  d'années,  elle  a  porté  tout  ce 
travail  dans  sa  tête  et  dans  sa  mémoire,  sans  jamais  se  las- 
ser s 'appuyant  sur  ce  précepte  de  Boileau: 

Et  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier,  remettez  votre  ouvrage. 

Tout  n'allait  pas  cependant  à  son  gré  et  elle  s'en  plaint: 
"  Mon  ouvrage  ne  va  pas  per  salhim.  Je  suis  si  lente  et  si 
rouillée.  "  (24  novembre  1914).  Mais  avec  l'énergie  qui  fit 
la  base  de  sa  nature,  elle  put  voir  la  fin  de  son  travail. 
D'autres  reprendront  peut-être  cet  ouvrage  pour  l'amé- 
liorer davantage.  Ainsi  s'écrit  l'histoire.  Mais  à  ce  tra- 
vail de  géant,  à  cette  gymnastique  intellectuelle,  notre  reli- 
gieuse puisa  ses  connaissances  en  l'histoire  de  sa  commu- 
nauté qui  fit  d'elle  la  chronique  vivante  et  la  tradition 
incarnée  de  Sainte-Croix.  Elle  pénétra  tout;  il  n'y  eut  plus 
de  secrets  pour  elle  dans  les  traditions  anciennes  et  quand 
on  voulait  savoir  la  vérité  sur  un  fait  concernant  la  commu- 
nauté, ses  traditions,  le  fondateur  et  la  fondatrice,  sur  les 
premières  soeurs,  sur  la  fondation  canadienne,  on  n'avait 
qu'à  s'adresser  à  l'annaliste  et  aussitôt  une  réponse  lumi- 
neuse était  donnée.  Mais  ici  je  sens  le  besoin  de  demander 
grâce  et  pardon,  car  il  faut  écrire  certains  fragments  de 
lettres  où  je  suis  mis  en  cause,;  ce  n'est  que  pour  rendre 
justice  à  notre  chère  soeur. 

Parlant  des  Annales  elle  écrivait  en  1911  :  Quel  travail  ! 
Jamais  personne  ne  saura  tout  ce  qu'il  y  .a  de  travail  dans 
ces  notes  si  intéressantes.  Je  puis  dire  que  je  suis  archi- 
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occupée.  Qu'il  travaille  donc  notre  frère.  Mais  vous  ne 
vous  imaginez  pas  tout  ce  qu'il  a  fait  durant  ses  vacances. 
Oui,  il  travaille  et  c'est  parce  qu'il  travaille  tant,  que  j'ai 
l'épée  dans  les  reins.  "  (février  1911.).  "  Tu  bats  tous  les 
records,  lui  écrivait-elle,  le  3  mars  1911;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  te  suivre  ni  de  loin,  ni  de  près;  je  dois  y  renon- 
cer. Je  me  dépêchais  tant  que  je  pouvais,  pour  avoir  le 
plaisir  de  dire:  J'attends  et  me  voici  prise  encore  pour 
longtemps.  " 

Pour  l 'encourager,  elle  lui  lance  cette  bonne  parole  :  "La 
belle  'Notre-Dame-des-tS'ept-Douleurs  (peinture  apportée  de 
Rome  en  1909,  par  son  frère  et  mise  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre), que  je  viens  de  voir  et  que  je  vois  trente  fois  par 
jour,  te  salue!  Les  Soeurs  l'aiment  beaucoup.  "  (1911.). 

Le  travail  allait  donc  trop  vite  et,  un  jour,  elle  m'écrit: 
"  Notre  Révérende  Mère  m'a  demandé  la  semaine  dernière  : 
'  '  Est-ce  que  cette  presse  ne  vous  fatigue  pas  trop  ?  '  '  Non, 
pas  trop,  mais  je  ne  pourrais  rien  faire  de  plus.  " 

Je  suis  archi-occupée :  "  J'en  perds  le  boire,  le  manger 
et  le  sommeil;  le  boire,  encore,  ça  passe,  mais  le  manger, 
ça  bien  du  mal  à  passer.  "  (26  février  1911). 

Son  oeuvre  était  enfin  finie,  clavigraphiée  sur  beau 
papier-écolier  et  déposé  dans  la  voûte,  lorsque  la  Mère  Supé- 
rieure Marie-de-Saint-Julien  le  fit  clavigraphiér  à  nouveau, 
dans  un  beau  format  in-8,  et  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille. 
Elle  eut  même  la  gracieuseté  de  faire  relier  les  volumes, 
pour  les  offrir  en  hommage  à  la  Soeur  Marie-de-Sainte- 
Amélie,  et  c  'est  de  cette  bonne  nouvelle  qu  'elle  m 'entretient 
dans  sa  lettre  du  1er  mars  1921:  "  J'ai  une  grande  nou 
velle  à  t 'annoncer  :  Pour  le  jour  de  Pâques,  notre  révérende 
Mère  a  voulu  me  causer  une  grande  surprise.  Elle  a  fait 


copier,  par  une  habile  clavigraphiste,  tous  les  cahiers  de 
nos  annales  (17),  ce  qui  a  formé  trois  forts  volumes  in-8  de 
1400  pages,  le  tout  très  bien  relié.  " 

"  Une  autre  nouvelle  qui  va  t 'intéresser,  j'en  suis  sûre, 
c'est  que  je  viens  de  lire,  tout  d'un  trait,  notre  histoire 
ancienne.  Combien  j'ai  senti  toute  la  reconnaissance  que 
nous  te  devons,  pour  tout  le  travail,  le  bon  travail  que  tu 
y  as  mis  !  Je  n'en, puis  croire  mes  yeux,  mais  j'en  crois 
mon  coeur  et  ton  coeur.  Ce  travail  subit  une  amélioration 
dans  sa  forme,  le  fond  reste  le  même  ;  puis  on  verra  encore.  " 
(1er  mars  1921). 

C  'est  donc  avec  raison  qu  'une  de  ses  soeurs  a  pu  écrire 
à  sa  mort:  "  De  1890  à  1921,  ce  fut  le  principal  travail  de 
sa  vie.  Mais  ce  fut  un  beau  travail  et  ce  par  quoi,  maté- 
riellement même  elle  vivra  toujours  à  Saint-Laurent."  Elle 
vivra  également  dans  nombre  de  communautés  où  l'on  fit 
appel  à  son  savoir-faire,  à  ses  connaissances  et  à  son  par- 
fait désintéressement.  Son  souvenir  n'est  pas  prêt  de 
s'éteindre  non  plus  dans  le  coeur  de  centaines  de  prêtres 
qui  l'ont  connue,  vue  à  l'oeuvre  et  à  qui  elle  rendit  de  nom- 
breux services. 

CORRESPONDANCES 

Pour  en  arriver  à  tout  ce  travail,  à  ces  bons  résultats, 
que  de  démarches,  que  de  correspondances,  que  de  lettres 
il  lui  fallut  écrire.  Ici  nous  tombons  encore  sur  une  mine 
de  travail  pour  notre  religieuse/une  mine  qui  ne  sera  jamais 
complètement  explorée,  mais  qui  mériterait  de  l'être.  L'oeu- 
vre de  ses  lettres  ou  sa  correspondance  :  lettres  de  familles, 
d 'amitié, de  sympathies,  de  consolation,de  demande,  de  faire- 
part,  de  renseignements,etc.  Voilà  ce  qui  constitue  l'oeuvre 
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de  sa  correspondance  qui  doit  facilement  atteindre  à  des  mil- 
liers de  lettres,  car  pour  ma  part  j'en  ai  plus  d'un  millier 
et  c'est  dans  la  communauté  que  se  trouverait  le  trésor.  La 
série  de  ses  lettres  s'ouvre  au  noviciat,  11  septembre  1870, 
pour  se  refermer  en  février  1922,  par  une  foule  de  déli- 
cieux billets  laissés  en  manière  d'adieu  et  de  souvenirs, 
dans  cette  chambre  "qui  est  pleine  de  souvenirs  pour  nous  ; 
je  n'y  rentre  jamais,  sans  penser  à  celle  qui  nous  fut  si 
chère.  "  (1904).  (Soeur  Marie-de-Saint-Roeh.)  C'est  à 
ce  moment-là  (1891),  à  l'arrivée  de  Soeur  Sainte-Elisa- 
beth, qu'elle  lui  dit:  11  Chère  petite  Soeur,  tu  viens  voir  tes 
deux  soeurs  dont  l'une  est  sourde  et  l'autre  muette.  "  (par 
faiblesse) . 

'  '  Ma  correspondance,  dit-elle,  est  très  longue,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  je  suis  surtout  la  secrétaire  du  musée 
qui  vit  de  bons  mots  semés  à  droite  et  à  gauche,  ce  qui 
garde  l'eau  à  mon  moulin.  Je  suis  à  broder  une  biogra- 
phie. "  (2  janvier  1920.) 

Quand  une  fois,  disait  une  de  ses  amies,  on  avait  eu  des 
relations  avec  l 'aimable  gardienne,  nous  dirions  mieux,  la 
fondatrice  du  musée,  on  en  désirait  de  nouvelles.  Le  plai- 
sir d'avoir  le  gracieux  mot  de  la  plume  ou  des  lèvres  de  la 
reconnaissante  obligée,  donnait  l'envie  de  le  provoquer 
pour  une  nouvelle  offrande.  Sans  se  douter,  elle  avait  l 'art 
d'attirer.  "  (St-Ad.). 

Une  reconnaissante  soeur  de  Sainte- Anne  lui  écrivait 
après  en  avoir  reçu  beaucoup  de  services.  "  (1er  octobre 
1912.) 

"  Obliger  fait  votre  bonheur.  Et  comme  cela  se  voit,  je 
ne  laisse  guère  chômer  votre  inépuisable  complaisance.  Ah  ! 
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si  Dieu  changeait  en  consolations  tous  les  actes  de  bienveil- 
lance que  vous  semez  si  généreusement,  la  terre  vous  serait 
un  paradis.  " 

Je  suis  très  heureuse,  lui  écrivait  aussi  une  ancienne 
élève  de  Sainte-Rose  (5  octobre  1912),  de  saisir  cette  nou- 
velle occasion  de  vous  dire  tout  ce  que  mon  coeur  contient 
de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amitié  pour  vous.  " 

"  Et  nos  anciennes  élèves  surtout,  comme  elle  s'en  occu- 
pait activement!  on  la  considérait  comme  la  bonne  grand' 
maman  ";  aussi  s'intéressait-elle  à  tout  ce  qui  les  concer- 
nait. L'une  d'elle  disait  de  soeur  Marie-de-Sainte-Amélie  : 
"  /La  distinction  de  son  âme  transpire  à  travers  toute  sa 
personne.  "  (St-Ad.). 

11  A  . l'époque  du  nouvel  an,  elle  adressa  un  mot  d'aima- 
ble reconnaissance  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  écrit. 
Elle  en  envoya  bien  cinquante.  Et  comme  elle  était  fière  et 
heureuse  de  cet  effort  qui,  selon  son  aveu,  ne  lui  coûta  pas 
trop  de  fatigue.  ".  (St-Ad.) 

"  Je  relis  souvent  ses  chères  lettres,  disait  une  ancienne 
élève,  et  l'émotion  me  gagne  et  les  larmes  coulent.  Sa 
petite  carte  du  nouvel  an  était  bien  brève,  mais  malgré 
tout,  "  tout  son  coeur  était  là".  (10  avril  1922.) 

11  Les  anciennes  ont  perdu  le  doux  trait-d'union  qui 
reliait  l'autrefois  à  l 'aujourd'hui.  "  (16  mars  1922). 

Quatre  jours  avant  de  mourir,  votre  soeur  m'envoyait 
son  "dernier  adieu".  Je  ne  me  séparerai  jamais  de  ce  petit 
billet  encore  si  bien  écrit.  Depuis  la  mort  de  mon  mari,  il 
y  a  trois  ans,  rien  ne  m 'a  tant  affectée  que  cette  mort-ci.  '  ' 
(19  février  1922.). 

Deux  autres  m'écrivaient:  "  Nos  coeurs  sont  broyés  par 
le  départ  de  cette  vénérable  bonne  amie,  amie  de  toujours, 
Soeur  Marie-de-Sainte-Amélie.  "  (17  février  1922.). 
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Un  ancien  ami  d'enfance  et  notaire  aujourd'hui,  me 
disait,  dans  sa  lettre  du  18  février  1922:  "  Je  tressaille 
d'allégresse  à  l'idée  de  son  bonheur  indicible,  en  revoyant 
son  cher  père,  sa  si  bonne  mère,  toutes  ses  soeurs  si  nom- 
breuses et  si  bonnes  qui  l'ont  précédée  dans  le  séjour  des 
jouissances  éternelles.  Pour  52  ans  d'un  travail  intelli- 
gent, inlassable,  elle  n'eut,  en  retour  ici-bas,  pour  tout  sa- 
laire :  la  table  la  plus  frugale,  l 'habit  le  plus  modeste,  et  un 
rare  délassement  nécessaire,  sans  aucune  dépense  et  de  toute 
économie,  quelle  somme  de  mérites  pour  là-haut  !  " 

Les  Soeurs  Marianites  du  Mans,  de  New- York,  de  la 
Nouvelle-Orléans,  les  Soeurs  de  Sainte-Croix  de  l'Indiana 
et  les  Soeurs  de  la  Sainte-Famille,  suivant  son  expression, 
11  lui  firent  couler  beaucoup  d'encre  "  et  sa  correspondan- 
ce avec  ces  soeurs  dura  longtemps  et  se  fit  bien  chaude  et 
bien  affectueuse.  Voici  ce  qu'elle  en  dit  une  fois  sur  tou- 
tes en  1904,  le  5  avril  :  <  <  Hier,  j 'ai  écrit  une  fameuse  let- 
tre en  France,  tu  comprends  que  le  résultat  n'en  sera  peut- 
être  pas  celui  que  j 'en  espère,  Ma  plume  s 'est  faite  bien 
douce  et  bien  humble,  et  bien  conciliante:  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir,  quand  il  y  a  un  moyen.  "  Elle  fit  aussi 
des  instances  par  commissionnaire  surtout  :  MM.  Moulin, 
A.-C.  Dugas  et  le  Père  Vannier,  c.  s.  c.  Elle  écrivait  à  son 
frère,  à  Paris,  le  21  septembre  1908  :  '  '  Va  au  Mans,  pour 
avoir  une  entrevue  avec  nos  mères  de  France.  Quel  hon- 
neur pour  toi,  si  tu  venais  à  bout  de  cette  affaire  que  nous 
avons  tant  à  coeur.  Fais  photographier  le  tombeau  de  notre 
Père  fondateur."  (Ce  qui  fut  fait.)  Elle  en  parle  encore 
dans  plusieurs  de  ses  lettres.  La  Mère  Marie-de-Saint- 
Gabriel  lui  dit  un  jour:  "  Si  vous  réussissez  dans  cette  dé- 
marche, je  vous  amènerai  à  New- York  avec  moi.  " 

En  réponse  elle  écrivit:  "  J'ai  moins  le  désir  d'aller  à 
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New- York,  que  d'avoir  une  bonne  lettre  de  France,  puis  des 
relations  suivies.  L 'affaire  vaut  bien  la  peine  d 'être  recom- 
mandée à  tes  prières.  " 

Elle  mit  d'abord  son  énergie  à  ramener  à  Saint-Laurent 
les  Soeurs  de  la  Sainte-Famille,  un  rameau  de  l'arbre  de 
Sainte-Croix.  Quand  la  position  de  la  Mère  Léonie  se  régu- 
larisa, elle  vint  à  Saint-Laurent  et  les  Soeurs  de  Saint- 
Laurent  allèrent  à  ses  noces  d'or  et  à  ses  funérailles.  Puis 
ce  fut  l'Indiana.  Après  la  visite  de  la  Mère  Saint- André  à 
Soutbbend  en  1907,  la  Mère  Marie-de-Sainte-Eugénie,  la 
seule  religieuse  française  de  rindiana  écrivait  à  Saint- 
Laurent  pour  remercier  la  communauté  ' 1  pour  cette  visite 
providentielle  et  comme  venue  du  ciel.  " 

Alors  ces  soeurs  vinrent  à  leur  tour  à  Saint-Laurent  et 
continuent  d'y  avoir  des  relations  suivies.  Une  occasion  - 
assez  fortuite  amorça  les  relations  de  la  communauté  avec 
la  Louisiane  par  l'entremise  de  la  bonne  Mère  Marie-du- 
Désert  qui,  bien  qu'entrée  dans  une  autre  communauté, 
entretenait  des  relations  suivies  avec  la  Nouvelle-Orléans 
(1907).  Après  cela,  il  reste  encore,  dit  la  Soeur  Marie-de- 
Sainte- Amélie,  la  France  à  toucher  et  New- York  à  con- 
vertir. "  La  France  fut  touchée  en  1919-1920,  entraînant 
avec  elle  New- York  et  la  Nouvelle-Orléans,  et  les  Mères  de 
France,  sollicitées  par  la  Mère  générale  et  la  Soeur  Marie- 
de  Sainte-Amélie  qui  leur  dit  (23  mai  1920)  :  "  Venez  bien- 
tôt mettre  le  comble  à  notre  bonheur,  en  nous  apportant 
vous-mêmes  l'accolade  de  nos  vénérées  mères  de  France,  " 
vinrent  à  Saint-Laurent. 

La  très  honorée  Mère  répondit  et  répéta  les  paroles  de 
la  secrétaire  privée:  "  L'heure  de  Dieu  est  arrivée  que 
j'aille,  vous  porter  Cl  l'accolade  fraternelle  de  nos  vénérées 
Mères  de  France  ".  (1er  juin  1920.). 
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Cette  visite  fut  un  beau  soleil  brillant  et  chaud  dans  la 
vie  de  notre  chère  défunte.  Rien  ne  l'intéressait  comme  les 
nouvelles  de  la  maison-mère  de  France  et  la  mère  générale 
lui  causa  bien  de  la  joie  en  lui  lisant  les  dernières  lettres  du 
Mans.  On  peut  encore  citer  à  sa  louange  sa  volumineuse 
correspondance  avec  le  vénérable  M.  le  chevalier  Robitaille. 
Elle  lui  écrivait  chaque  mois  dans  l'adversité  comme  dans 
sa  prospérité.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  se  croyait  encore 
plus  obligée  envers  ce  vieillard  de  près  de  90  ans,  puisqu'il 
était  seul,  malade  et  presqu 'aveugle. 

COLLECTIONS 

On  pourrait  ici  rappeler  ses  collections  de  revues  faites 
pour  la  maison,  pour  d'autres  maisons,  pour  des  prêtres; 
les  voûtes  de  la  maison-mère  en  regorgent.  Ainsi  elle  a 
bien  pu  écrire  à  son  frère,  et  avec  combien  de  raison,  le 
1er  novembre  1901  :  "  Je  connais  le  travail  de  collectionner 
et  d'arranger  des  Revues.  " 

PHOTOGRAPHIES  ET  ALBUMS 

Elle  avait  encore  réussi  à  établir  au  couvent  un  atelier 
de  photographies  dont  les  revenus  devaient  s'ajouter,  au 
moins  pour  un  temps,  à  ceux  du  musée.  Pour  acquérir  un 
peu  d'expérience  en  cet  art,  il  lui  fallut  faire  bien  des  dé- 
marches, et  des  études  pour  cette  tentative  si  nou- 
velle dans  la  communauté.  Son  entreprise  fut  cou- 
ronnée de  succès  et  il  sortit  de  cet  humble  atelier  de  belles 
et  d'intéressantes  photographies. 

Ensuite  par  un  procédé  ingénieux,  elle  trouva  moyen  de 
concilier  le  détachement  personnel  de  toutes  les  photogra- 
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phies  de  famille  des  Soeurs  et  la  conservation  bien  légitime 
de  tous  ces  petits  souvenirs  intimes.  Elle  confectionna  de 
grands  albums,  en  fit  des  galeries  de  portraits  assurément 
bien  intéressantes  et,  chaque  vacance,  alors  que  les  iSoeurs 
sont  toutes  revenues  à  la  maison-mère,  elle  exposait  un 
jour  ou  deux  ces  portraits  et  ce  jour,  on  nous  l'a  dit, 
n'était  pas  le  moins  désiré,  le  moins  aimé  et  le  moins  amu- 
sant. 

LETTRES  DE  FAMILLE 

Et  dans  ses  rares  loisirs,  elle  fit  la  collection,  en  une 
vingtaine  de  volumes,  de  toutes  nos  lettres  de  famille, 
depuis  1846,  à  nos  jours,  ainsi  que  des  albums  noirs  renfer- 
mant nos  souvenirs  à  la  mort  de  tous  nos  parents.  En  anno- 
tant nos  lettres  elle  me  fit,  un  jour,une  bonne  malice  qu'elle 
dégusta  longtemps,  j'en  suis  sûr.  Le  jour  des  Saints-Inno- 
cents, je  lui  avais  écrit  en  lui  disant  que  c'était  une  de  mes 
fêtes  patronales.  Plus  tard,  ne  pensant  plus  à  cette  allusion, 
j'eus  le  malheur  d'écrire:  "  Je  ne  sais  pas  de  quelle  fête  il 
s 'agit.  Alors  elle  saisit  sa  plume,  la  plonge  dans  une  encre 
rouge,  et  écrivit  de  sa  meilleure  main,  et  de  la  façon  la  plus 
visible  :  Fête  des  Sains-Innocents. 

AMOUR   DES  SIENS 

"On  peut  dire  de  notre  Soeur  Marie-deJSainte-Amélie, 
toute  réserve  faite,  que  "  comme  elle  avait  aimé  les  siens 
durant  toute  sa  vie,  elle  les  aima  jusqu'à  la  fin.  " 

"  Maman  morte,  papa  malade  et  moi  continuellement 
occupée  d'un  travail  ingrat,  tout  cela  m'attriste  souvent 
outre  mesure.  Heureusement  Dieu  me  vient  en  aide  et  je 
vois  plus  clair  dans  mes  affaires  de  chaque  jour.  Le  temps 
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est  un  guérisseur,  parce  que  Dieu  permet  qu'il  efface  les 
trop  vives  impressions  des  âmes  sensibles.  "  (24  décembre 
1905.). 

■  '  Humectez  bien  les  yeux  de  ce  cher  père,  écrivait-elle  à 
sa  soeur,  mouillez  sa  langue,  pour  la  délier  encore  un  ins- 
tant, quand  ce  ne  serait  que  pour  des  invocations  ;  ce  serait 
autant  de  pris  sur  le  purgatoire.  Tâchez  d'avoir  encore  un 
regard  et  donnez  un  baiser  à  celui  qui  a  toujours  été  si  bon 
pour  nous.  "  (A  la  mort  de  son  père  1906.) 

Sa  petite  soeur  lui  répond  :  ' 1  Dans  mes  pupilles  sont  im- 
primés à  jamais  les  traits  de  cette  image  douce,  calme, 
riante  et  belle  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  "  (1906.) 

Après  un  voyage  à  Saint-Polycarpe,  elle  dit  :  "  Je  cher- 
cherai toujours  des  occasions  de  t'être  agréable.  Quand 
irais- je  maintenant  à  ton  presbytère  ?  Un  désir  accompli  en 
fait  renaître  un  autre  toujours  plus  incessant.  "  (1919.) 

"  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  à  la  composition,  quand  on 
a  tant  de  lettres  à  écrire.  Vois  donc!  tu  es  l'exception  et 
pourtant  je  t'écris  si  mal.  J'aurais  voulu  mettre  mon  coeur 
dans  ce  colis,  et  de  fait  je  l'y  ai  mis.  "  (1916.) 

28  mai  1907:  "  Hier  c'était  chez  nous  le  60e  anniver- 
saire de  notre  fondation.  Pends-toi,  brave  soeur,  tu  n'y 
étais  pas.  Adieu,  frère,  je  me  pends  à  ton  cou  et  t'embrasse 
plus  fort  que  jamais.  " 

"  Je  demande  au  ciel  d'avoir  part  à  ton  sacrifice  r1e 
chaque  jour,  et  je  me  sens  en  paix  à  l'ombre  de  ton  calice." 
(28  décembre  1901.). 

1 1  Que  j 'étais  donc  bien  à  ton  ordination  pour  tout  voir 
et  tout  suivre,  mais  à  celle-ci  (1908),  j'avais  devant  moi 
une  très  opulente  matronne  qui  me  paraissait  payée  pour 
me  cacher  le  décors.  " 

11  Elle  sera  votre  ange  consolateur,  m'écrivait  Soeur 
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Marie-Martin,  cette  soeur  chérie,  qui,  en  quittant  la  terre, 
n'avait  d'autre  souci  que  celui  de  vous  y  laisser.  "  (1er 
mars  1922.) 

Voici  ce  qu'elle  pensait  de  Soeur  Marie-de-Sainte-Eli- 
sabeth  :  1 1  Elle  était  non-seulement  une  soeur,  mais  une 
amie.  J'étais  si  habituée  à  vivre  d'elle  et  pour  elle.  Il  me 
semble  que  je  l'ai  élevée.  Dans  un  sens,  c'est  vrai;  car  à 
son  arrivée  au  noviciat  où  elle  s'ennuyait  beaucoup,  pleu- 
rant à  f  endre  l 'âme,  j  e  m 'ingéniais  à  remplacer  maman  et 
les  autres  membres  de  la  famille.  Puis,  je  lui  ai  fait  la  classe 
et  j'ai  toujours  suivi  ses  études.  De  son  côté,  elle  venait  à 
moi  en  toute  occasion,  et  je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir 
fait  défaut.  "  (12  octobre  1912.). 

"Je  vous  assure  que  c'est  un  tourment  d'avoir  une  soeur 
à  qui  l'on  veut  faire  tout  goûter.  On  a  de  la  tire:  Ah  ! 
mon  Dieu,  j'en  mange,  mais  j'aimerais  bien  mieux  en  don- 
ner à  ma  pauvre  soeur. . .  des  oranges  :  Ah  !  si  je  pouvais  en 
envoyer  à  ma  soeur  ! . . .  du  sucre  de  sève.  Il  faut  que  j 'en 
garde  pour  ma  soeur.  Ainsi  du  reste  et,  comme  la  soeur 
demeure  un  peu  loin,  on  s'encombre  et  c'est  là  qu'est  le 
tourment.  Le  cher  frère  se  morfond  en  tendresse,  et  quelle 
tendresse!  J'en  suis  toujours  très  émue.  "  (1905.) 

A  cela,  sa  petite  soeur,  répliquait:  "  Elle  aussi,  notre 
soeur  se  morfond  pour  le  bonheur  des  autres;  il  n'y  a  que 
moi  qui  ne  fasse  rien.  Je  me  laisse  aimer  et  j'aime  beau- 
coup. " 

Un  jour  la  soeur  aînée  arrive  pour  lui  souhaiter  bonne 
fête  dans  ces  termes  :  "  Je  sens  un  besoin  pressant  de  vous 
souhaiter. 

"  Le  bonheur 
A  plein  coem~" 

(23  mai  1905.) 
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'  '  Vous  rappellez-vous,  disait-elle  à  sa  petite  soeur,  votre 
premier  jour  de  l'an.  Je  revins  de  la  ville  trempée  comme 
une  soupe,  parce  que  vous  m'aviez  dit  :  Revenez  sans  faute, 
car  je  vais  mourir  d'ennui...  Dans  l'après-midi,  je  vous 
voyais  de  ma  chambre,  jouer  dans  la  neige  avec  tout  le 
noviciat.  Je  vous  voyais  et  je  pensais  que  c'était  à  mon  tour 
de  mourir  d'ennui."  (décembre  1907.) 

En  lui  faisant  ce  doux  reproche  d'une  façon  si  aimable 
et  si  originale,  elle  prouve  qu'aucun  grain  d'amertume  n'as- 
saisonnait jamais  ses  réparties.  Un  jour  sa  soeur  lui  deman- 
de comme  beaucoup  d 'autres,  un  compliment  long  comme  le 
doigt,  un  dialogue,  une  pièce  de  vers  pour  chant,  trois  adres- 
ses: l'une  pour  les  élèves,l 'autre  pour  dames  de  Sainte-Anne 
et  la  troisième  pour  enfants  de  Marie,et,  quelques  jours  plus 
tard,  tout  arrivait  en  bonne  et  due  forme  avec  ces  mots  : 
"  Votre  programme  est  assez  chargé.  Peu  et  bien  vaut 
mieux  que  d'ennuyeuses  longueurs.  "  (1905.)  Et  ce  qu'elle 
fit  cette  fois,  se  répéta  des  centaines  de  fois. 

Elle  savait  aussi  bien  donner  des  directions  pour  être 
fidèle  aux  traditions  nationales  et  de  famille.  Voici  les  con- 
seils qu'elle  donne  à  sa  famille  pour  le  jour  de  l'an.  :  u  Que 
le  père  lève  la  main  sur  chacun  de  ses  enfants;  que  la  mère 
les  presse  sur  son  coeur,  et  qu'entre  frères  et  soeurs,  la  joie 
soit  manifeste,  pure,  débordante.  "  (27  décembre  1914.) 

On  ne  peut  guère  trouver  rien  de  plus  viril  que  ces  paro- 
les à  l'un  de  ses  neveux:  "Ta  soeur  est  plus  jeune,  c'est  à 
toi  de  la  protéger,  de  l'aider  au  besoin.  C'est  à  vous  deux 
d'avoir  bien  soin  de  vos  parents,  de  votre  mère  surtout  qui 
est  si  souvent  tordue  de  rhumatisme.  C'est  à  l'un  ou  à 
l'autre,  au  plus  tendre,  au  plus  affectueux,  d'aller  au- 
devant  d'elle.   Sois  un  homme  de  bien,  sois  apôtre.  Que  de 
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bien  tu  peux  faire,  bien  que  tu  ne  sois  encore  qu'un  petit 
bout  d'homme,  presqu'un  enfant,  par  le  bon  exemple  que 
tu  peux  donner  à  tes  amis,  à  toute  la  paroisse.  Fais  respec- 
ter tes  idées  religieuses  et  ne  laisse  personne  badiner  sur  les 
choses  de  ton  Credo.  Adieu,  mon  cher  petit  ami,  je  t'em- 
brasse comme  lorsque  tu  étais  tout  petit,  bien  blanc,  frais  et 
rose,  comme  un  chérubin  et  aussi  pieux.  "  (5  novembre 
1916.) 

"  Quand  je  pense  que  je  n'ai  qu'une  petite  nièce  ! 
Heureusement  qu'elle  m'écrit  de  temps  en  temps,  sans 
quoi  je  pourrais  bien  l'oublier. "  (7  janvier  1918.) 

11  Je  Paime  bien  trop  pour  ne  pas  la  chicaner  un  brin, 
(durant  son  année  de  pensionnat,  1920-21.) 

Le  8  novembre  1918,  à  la  mort  de  sa  soeur,  elle  exhale 
ainsi  sa  douleur:  "  J'ai  le  coeur  bien  gros  aujourd'hui;  il 
y  a  une  dizaine  de  jours  qu'il  se  gonfle  et  me  fait  bien  souf- 
frir. J'aurais  tant  voulu  voir  ta  pauvre  mère  et  j'ai  beau- 
coup de  chagrin  de  penser  que  ma  soeur  m'a  demandée  en 
vain.  J'ai  désiré  plus  que  je  ne  saurais  dire,  revoir  cette 
chère  soeur,  avant  son  départ  pour  le  ciel.  J'ai  beaucoup 
prié  pour  elle  et  j  'aurais  volé  à  son  chevet,  si  les  circons- 
tances me  l'eussent  permis,  avec  un  coeur  de  soeur  aînée, 
presqu'un  coeur  de  mère.  ". 

"  Une  douleur  nouvelle  m 'apparaît,  écrivait  sa  petite 
soeur:  elle  vieillit,  elle  a  60  ans;  jusqu'ici,  je  la  croyais 
jeune  '  '.  Les  vieilles  querelles  de  famille  ne  sont  pas  étein- 
tes chez  nous,  tant  qu'il  en  vivra  deux  seulement,  s'il  n'y  a 
pas  lettres  fréquentes,  lettres  longues,  lettres  affectueuses 
d'un  côté,  l'autre  côté  chicanera.  Depuis  25  ans,  je  n'ai 
jamais  reçu  d'autres  reproches  que  celui  de  ne  pas  écrire, 
de  ne  pas  visiter  notre  soeur  aînée.  ".(1911.). 
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Elle-même  en  cause  à  son  aise  :  1 1  Que  je  suis  vieillie, 
mais  mon  coeur  est  resté  jeune,  je  sens  bien  cela.  "  (1er 
mars  1921.) 

Déjà  en  1910,  sa  soeur  disait:  11  Je  l'ai  trouvée  vieillie 
cette  année,  pas  de  sa  figure,  ni  de  son  coeur,  mais  de  ses 
jambes,  de  son  soufle  et  de  son  oreille.  "  Le  5  octobre  1911, 
elle  venait  d'avoir  60  ans:  "Mon  voile  d'ostensoir  est  fini 
d'hier,  juste  avant  d'être  une  vieille  femme.  "  (60  ans)  . 
Sa  petite  soeur  lui  réplique  :  Mais  de  songer  que  vous  êtes 
une  vieille  femme,  non!  je  vous  trouve  toujours  aussi  jeune 
qu'à  mon  entrée  (1885). 

AFFECTION  POUR  SES  SŒURS 

Dans  la  Semaine  religieuse,  on  lit:  "Elle  fit  couler 
pendant  20  ans  dans  le  Bulletin,  la  sève  si  forte  de  son 
esprit  de  famille  et  de  son  affection  pour  toutes  et  chacune 
de  ses  soeurs.  " 

En  1905,  sa  soeur  écrivait  d'elle:  "  Je  pense  que  ma 
Soeur  Marie-de-Sainte- Amélie,  doit  souffrir  beaucoup  de 
l 'isolement  de  ce  temps-ci.  Plusieurs  de  ses  compagnes  sont 
en  mission  et  d'ailleurs  le  départ  des  missionnaires  la  fait 
toujours  beaucoup  souffrir.  Elle  me  fait  bien  pitié,  parce 
qu'elle  a  trop  de  coeur  et  souffre  avec  tous  et  pour  elle- 
même,  je  sais  que  tous  les  ans  (1910),  son  sacrifice  est 
énorme  de  voir  partir  les  Soeurs;  elle  s'ennuie  toujours  à 
nouveau,  après  le  départ  des  Soeurs,  jusqu'à  l'ouverture  des 
classes  et  l'arrivée  des  postulantes.  ". 

"Aux  pieds  de  la  bonne  Sainte- Anne  (6  juin  1912), 
nous  avons  beaucoup  prié  et  longtemps,  afin  de  nommer 
toutes  celles  qui  souffrent,  qui  peinent,  qui  enseignent.  Et 
qui  n'entre  pas  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories  ? 
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A  son  bureau  elle  recevait  avec  la  même  affection,  ses 
soeurs,  les  plus  anciennes  et  les  plus  vénérables,  comme  les 
plus  jeunes  et  jusqu'aux  simples  novices.  Elle  était  là, 
malgré  ses  travaux  de  chaque  instant,  et  l'encombrement 
des  matières,  son  tube  acoustique  à  la  main,  prêt  au  service 
pour  accueillir  ses  visiteurs  et  tous  ceux  qui  sont  en  quête 
de  renseignements  ou  de  services.  Elle  allait  plus  loin  et 
"  faisait  même  d'aimables  reproches  à  celles  qui  s'abste- 
naient d'aller  se  renseigner.  "  (Saint-Ad.). 

8i  elle  part  en  voyage,  elle  écrit  tous  les  jours,  note  ce 
qu'elle  voit  de  plus  instructif  et  de  plus  original,  puis  de 
retour  à  la  maison-mère,  on  l'improvise  conférencière  pour 
raconter  en  détail,  à  ses  soeurs,  dans  la  salle  de  communauté 
tout  le  récit  de  son  voyage  de  fil  en  aigiulle,  et  comme  le 
pigeon  de  la  fable,  elle  pouvait  dire  :  1 1  Mon  voyage  raconté 
vous  sera  d'un  plaisir  extrême.  "  Et  elle  vivait  tant  du 
plaisir  des  autres!  Voilà  pourquoi  ses  soeurs  aimaient  à  la 
voir  assister  aux  fêtes,  partir  pour  voyage,  car  elle  ne  man~ 
quait  jamais  de  les  y  intéresser. 

Ajoutons  à  cela,  des  conférences  aux  Soeurs,  comme  une 
page  de  botanique,  le  dévouement,  des  adresses,  des  dialo- 
gues, des  chansons,  des  adresses  aux  jubilaires.  Vive  la 
nôtre  !  '  '  disaient  aimablement  les  anciennes  Soeurs  de  la 
maison-mère,  après  une  de  ses  causeries, 

A  sa  mort,  on  écrivit  :,  '  '  En  consultant  les  Soeurs  de 
Saint-Croix,  elles  vous  diront  encore  que  la  chère  défunte, 
avertie  dans  les  choses  d'éducation  et  l'âme  ouverte  à  tous 
les  progrès,  ne  se  donnait  aucun  repos  pour  pousser  ses 
Soeurs  de  l'avant  dans  l'oeuvre  de  l'éducation  où  elles 
occupent  une  place  d'honneur.  ". 

Déjà  elle  activa  son  zèle  et  celui  de  ses  Soeurs  pour 
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l'exposition  de  Chicago  en  1893.  Dès  le  25  octobre  1892,  elle 
écrivait  :  1 1  Cinq  de  nos  maisons  travaillent  avec  nous  pour 
l'exposition  colombienne.  Je  m'en  occupe  et  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lever  la  tête.  "  Elle  n'a  pas  vu  l'exposition  de  Chi- 
cago, mais  s'en  dédommageait  en  visitant  les  expositions  de 
peintures,  monnaies  et  de  médailles  à  Montréal. 

Elle  disait  un  jour  qu'elle  louait  ses  bureaux  et  les  ar- 
moires de  sa  chambre,  'à  bon  marché,  surtout  aux  bonnes 
anciennes  amies.  En  1914  pendant  qu'elle  séjournait  à  la 
Ferme,  on  fit  une  bonne  toilette  à  sa  chambre.  Au  lieu  de 
garder  la  clef  qu'on  lui  offrait,  elle  dit  aux  iSoeurs  de  la 
donner  à  sa  vénérable  amie  (Soeur  Marie-de-Sainte-Eugé- 
nie),  dont  elle  disait  plus  tard:  "  Je  viens  de  perdre  une 
bonne  amie.  Depuis  «nombre  d 'années  elle  partageait  ma 
chambre  et  tout  ce  que  j 'avais  à  ma  disposition.  C  'était  la 
délicatesse  même.  "Quand  donc  aurez-vous  fini  de  vous 
absenter,  disait  aimablement  la  bonne  vieille  amie?  "  "  Je 
vais  m'en  ennuyer  beaucoup;  elle  était  si  sympathique  et 
d'un  esprit  si  élevé.  " 

Elle  disait  en  plaisantant  aimablement  d'une  autre 
bonne  vieille  amie  qui  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière  et  qui 
prisait  aussi  beaucoup  le  bureau  de  l 'annaliste:  "  Elle  ne 
sait  que  me  donner  pour  me  faire  plaisir;  encore  avant- 
midi,  elle  me  donnait  une  heure  ou  deux  de  son  temps.  '  ' 

Les  anciennes  jubilaires  allaient  à  Montréal,  chaque 
année  pour  y  faire  leur  pèlerinage  de  dévotion  aux  princi- 
pales églises  de  la  ville.  Une  année,  l'invitation  ne  vint 
pas,  et  par  suite,  le  pèlerinage  fut  remis.  Alors  la  bonne 
Soeur  Marie-Sainte- Amélie  écrit  à  Saint-Edouard  à  .  sa 
petite  soeur:  "  Invitez  donc  nos  anciennes  à  aller  coucher 
chez-vous,  pour  qu'elles  fassent  en  paix  et  de  gaieté  de 
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coeur,  leur  pèlerinage  annuel.  Ne  faites  pas  mention  de 
moi.  }} 

Le  pèlerinage  eut  lieu;  le  plaisir  fut  fait  et  le  bonheur 
rayonna  sur  de  vieux  fronts,  grâce  au  bon  coeur  de  l'amie 
de  Saint-Laurent  qui  ne  veut  pas  être  connue. 

Les  malades  l'attiraient  comme  la  vieillesse,  "les  para- 
tonnerres de  la  maison  '  ',  disait-elle,  et  son  plus  grand  bon- 
heur était  d'y  conduire  des  prêtres,  des  visiteurs,  A  son 
frère  elle  disait  :  "  Il  faudra  voir  les  Mères  Marie-de-Saint- 
Gabriel,  Marie-de-Saint-Basile,  Marie-de-Bonsecours,  la 
Mère  Marie-de-Sainte-Anne  et  l'on  faisait  ainsi  le  tour  du 
monde  malade."  Elle  honorait  aussi  la  vieillesse  dans  le 
clergé,  comme  dans  les  communautés.  Quand  Mgr  Emard 
érigea  son  chapitre,  elle  écrivit  à  son  frère  :  '  '  Ce  que  j 'ad- 
mire le  plus  dans  les  diverses  nominations,  c'est  celles 
qui  tombent  sur  les  vétérans  du  sanctuaire  :  MM.  Dupras, 
Godin  et  Chaput.  "  (23  janvier  1920.) 

Tout  ce  qui  intéressait  la  communauté  et  la  maison-mère 
lui  était  cher  :  '  '  Une  parcelle  de  son  coeur  se  trouvait  par- 
tout. Nous  avons  un  très  beau  jardin,  des  tomates  en  abon- 
dance. De  bonne  heure,  nos  Soeurs  ont  planté  des  racines  ; 
les  couches  chaudes  sont  belles.  Il  y  a  longtemps  que  nous 
mangeons  de  1'  "herbe  tendre",  de  la  belle  salade.  Mais  la 
plus  grande  douceur  nous  vient  surtout  de  nos  vaches  qui 
nous  donnent  beaucoup  de  lait,  riche  et  abondant.  Je  ne 
sais  si  les  poules  font  aussi  bien  leur  devoir.  Je  crois  que 
oui,  car  nous  avons  toujours  des  oeufs  frais.  " 

(29  août  1919).  "  Des  chiens  de  chasse  ont  dévoré,  dans 
la  garenne  durant  la  nuit,  53  beaux  lapins  ;  un  seul  a  échap- 
pé au  massacre  ;  ça  ressemble  à  un  champ  où  la  guerre  a 
passé.  "  (4  octobre  1915.) 
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Notre  chapelle,  le  Saint-Sacrement  exposé,  c  'est  le  para- 
dis de  la  terre;  aussi  l'avons-nous  assiégée  tout  le  jour  et  à 
qui  mieux  mieux.  "  (1er  avril  1918.) 

"  En  ce  temps-ci,  les  occupations  se  multiplient;  cha- 
cune veut  travailler  à  monter  l'orgue.  "  (23  juin  1920.) 

Aux  noces  d'or  de  Soeur  'Marie-de-Saint-Raphaël,  elle 
écrivait:  11  Comme  elle  n'avait  personne  de  ses  parents  et 
qu'elle  te  demandait,  j'espérais  donc  que  tu  serais  là,  pour 
lui  donner  au  moins  une  petite  illusion.  "  (1917.) 

11  Ne  vous  défendez  pas  sur  moi  pour  les  inquiétudes, 
lui  disait  sa  petite  soeur,  vous  en  aviez,  vous  aussi,  et  de 
bien  plus  fortes  que  les  miennes,  puisque  nul  ne  vous  sur- 
passe en  tendresse  et  en  vigilantes  sollicitudes.  "  (17  octo- 
bre 1904.) 

Et  les  Soeurs  le  lui  rendaient  bien.  C'est  ainsi  que  le 
8  janvier  1899  on  lui  fit,  contre  l'usage,  une  jolie  fête  con- 
forme à  ses  goûts,  au  25e  anniversaire  de  sa  profession. 

"  J'ai  eu  ma  fête  la  semaine  dernière,  écrivait-elle,  le 
6  juin  1921  ;  belle  comme  jamais.  Le  matin,  comme  un 
exprès,  nous  avons  eu  trois  messes  et  du  beau  chant.  Dans 
]e  cours  de  la  journée,  j'ai  vu  défiler  dans  ma  chambre, 
toute  l'administration  générale  et  beaucoup  de  Soeurs  amies 
intimes  qui  m'ont  apporté  des  voeux,  des  félicitations  et 
même  des  présents.  Je  ne  suis  vraiment  pas  digne  de  tant 
d'honneur;  mais  comme  tout  est  cordialement  offert,  je 
dois  l'accepter  de  même.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  que 
Saint-Laurent  a  fait  pour  moi  depuis  que  je  suis  ici;  je 
n'ai  eu  qu'à  exprimer  un  désir  qu'aussitôt  je  l'ai  vu  se 
réaliser.  Sans  la  continuelle  bienveillance  de  la  maison- 
mère,  je  n'aurais  pu  rester  ici  sept  longs  mois,  à  vivre 
d'une  vie  si  monotone.  Que  Dieu  soit  béni!  Je  m'en  vais 
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chez  nous.  "  (3  juin  1915,  à  son  départ  de  la  ferme  Des- 
marchais.  ) 

Et  à  sa  mort  on  ajoutait  :  li  Nous  avons  perdu  plus 
qu  'une  soeur . . .  elle  était  mère  et  amie  de  toutes  par  son 
grand  coeur.  "  (St-Ad.) 

'Que  de  commissions  elle  se  chargeait  en  partant  pour  la 
ville;  que  de  colis  elle  portait,  au  point  d'en  être  non-seule- 
ment incommodée,  mais  malade.  Le  docteur  Mireau  lui 
avait  donné  une  charge  de  roches  surtout  des  agates  rou- 
lées de  Percé  et  des  fossiles.  Sur  le  chemin,  la  charge 
nous  éreintait  tant  et  si  bien  que  j 'en  ai  eu  pour  plusieurs 
jours  à  me  remettre.  "  (23  décembre  1918.) 

"  Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  notre  vénérable  malade 
recueillit  assez  de  forces  pour  serrer  la  main  de  toutes  celles 
qui  l'approchaient.  La  porte  de  sa  chambre  constamment  ou- 
verte, était  un  appel  à  toutes  ses  soeurs  et  elle  avait  même 
demandé  à  avoir  la  tête  au  pied  de  son  lit,  afin  que  sa 
figure,  étant  tournée  vers  la  porte,  aucune  de  celles  qui  pas- 
saient ne  pût  lui  échapper.  Elle  tendait  la  main  à  celles 
qui  n'osaient  approcher  dans  la  crainte  de  la  fatiguer.  " 
(Saint-Ad.) 

Que  d'autres  belles  fêtes  elle  rappelait  avec  tant  d'amour. 
Le  19  septembre  1910:  "  C'est  un  des  plus  beaux  jours  de 
ma  vie.  Dans  la  magnifique  réception,  j'ai  pu  baiser  l'an- 
neau du  cardinal  Vannutelli,  mais  avec  grand 'peur  de  me 
faire  renvoyer  par  Mgr  l 'archevêque,  quand  il  descendit  de 
l'estrade  où  il  venait  de  parler.  Comme  la  communauté 
menaçait  d'envahir  l'estrade,  Mgr  l'archevêque  dit  aux 
Soeurs  :  -  '  Vous  autres,  faites  la  communion  spirituelle.  A 
part  les  conseillères,  je  suis  la  seule  des  nôtres  qui  ait  osé 
s'avancer.  " 
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Pour  finir,  un  dernier  trait  de  son  bon  coeur  :  on  lui 
remet  de  la  part  de  Mme  Marsil,  un  superbe  et  opulent 
panier  de  fruits  qu'avait  embellis  l'automne.  Elle  se  met  à 
distribuer  ses  fruits  de  côté  et  d'autre,  à  celle-ci  et  à  celle-là, 
aux  malades.  "  A  la  fin,  disait-elle  avec  bonheur  à  son 
frère,  en  1919,  il  ne  m'est  resté  que  trois  grains  de  raisin.  " 

MALADIES  —  ÉPREUVES 

Les  épreuves  ne  lui  manquèrent  pas,  et,  durant  sa  vie 
religieuse,  elle  eut  plusieurs  graves  maladies  surtout  en 
1894,  1907  et  1913.  "  En  1894,  j'eus  une  dizaine  d'hémor- 
ragies et  je  perdais  connaissance  chaque  fois,;  je  devins 
très  faible  avec  une  extinction  de  voix  qui  dura  un  mois. 
Ajoutons  à  cela  le  constant  inconvénient  de  sa  surdité.  Elle 
en  parle  souvent  dans  ses  lettres  :  1  '  Je  ne  trouve  pas  seule- 
ment le  temps  long;  l'inquiétude  me  terrasse,  je  n'en  puis 
plus.  Ma  bonne  oreille  est  partie  tout-à-fait,  de  sorte  que 
bien  souvent,  si  .je  me  ferme  les  yeux,  je  me  crois  absolu- 
ment seule  sur  la  terre.  "  (29  janvier  1919.) 

11  Pour  quelque  temps,  j'ai  perdu  ma  bonne  oreille.  Que 
j 'ai  donc  pensé  à  vous  autres  !  Il  me  semblait  que  je  ne 
vous  verrais  plus.  Ça  revient  heureusement.  "  (1er  novem- 
bre 1917.) 

Les  offices  paroissiaux,  la  musique  et  le  chant,  les  ins- 
tructions et  les  sermons,  les  séances,  les  discours,  tout  cela, 
on  le  comprend  aisément,  lui  tenaient  au  coeur.  Son  âme  et 
son  intelligence  étaient  de  taille  à  saisir  tout  cela  et  presque 
toute  sa  vie,  elle  en  fut  privée.  A  sa  dernière  retraite  de 
février  1922,  la  bonne  Mère  Marie-des-Chérubins  lui  résu- 
mait les  sermons  du  prédicateur,  comme  autrefois  la  Soeur 
Marie-de-'Sainte-Elisabeth  et  plusieurs  autres  bonnes  amies. 
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Un  jour  donc  qua  la  Mère  secrétaire  venait  pour  remplir  sa 
mission,  ma  soeur  me  dit:  '•-  Voilà  mon  prédicateur!  " 

'  '  Puis  ce  sera  Noël,  disait-elle,  sur  une  lettre,  Noël  avec 
ses  chants  que  je  n'entends  plus;  cette  belle  messe  tant 
exercée  et  que  je  n  'entendrai  pas.  La  messe  de  Pâques  très 
belle  par  'M.  Lamoureux,  je  ne  l'entendrai  pas  et  c'est  pour 
moi  une  grosse  peine.  J'aimais  tant  cela.  " 

Pour  la  dédommager,  elle  demande  souvent  au  bon  Dieu 
"  de  lui  ouvrir  les  oreilles  de  son  coeur  ".  Je  crois  que  le 
bon  Dieu  se  rendait  à  sa  prière.  Souvent,  au  travail,  elle 
fredonnait  des  airs  que  son  voisinage  entendait,  contre  son 
gré.  '  ■  Comme  je  ne  vis  plus,  disait-elle  encore,  que  par  les 
yeux,  j  'éprouve,  pendant  les  cérémonies,  le  besoin  de  des- 
cendre-en  mon  coeur  plus  que  tout  autre,  car  je  n'entends 
pas  les  chants  que  j 'ai  tant  aimés.  'C  'est  ma  grande  priva- 
tion sans  laquelle  je  m'occuperais  bien  peu  de  nia  surdité." 
(26  avril  1908.) 

Par  contre,  elle  jouissait  de  la  vue  des  fleurs:  "  Nos 
plantes  sont  très  belles,  écrivait-elle  en  décembre  1901  ; 
cela  m 'égayé  plus  que  tout  autre  chose.  "  Que  c'était  donc 
beau  aux  Quarante-Heures  de  Sainte-Anne-de-Beaupré,  où 
les  chrysanthènes  blancs  se  comptaient  par  milliers  et  com- 
bien d'autres  belles  fleurs?  Tout  le  baldaquin  en  était  cou- 
vert. " 

Avec  beaucoup  d 'à-propos,  on  a  dit  d'elle  en  ses  der- 
niers jours  :  La  grande  botaniste,  qui  avait  toute  sa  vie, 
aimé,  cultivé  et  étudié  les  fleurs,  fut  réjouie  de  trouver 
deux  tiges  fleuries  dans  sa  chambre  :  jacinte  et  oeillet,  et  on 
eut  la  bonté  de  n'en  plus  priver  sa  vue  jusqu'à  sa  mort. 

On  poussa  même  la  délicatesse  à  la  maison-mère  jusqu'à 
recouvrir  ces  fleurs  de  cire,  en  faire  un  joli  faisceau,  enca- 
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dré  de  violet  tendre,  entouré  d'un  ruban  sur  lequel  on  vou- 
lut bien  écrire  de  fort  jolies  choses  :  "  Ces  fleurs  ont  réjoui 
le  regard  mourant  de  notre  chère  Soeur  Marie-de-Sainte- 
Amélie.  Son  dernier  soupir  s'est  exhalé  en  même  temps  que 
leur  dernier  parfum.  " 

En  plus  ces  deux  quatrins  : 

Botaniste  en  ton  coeur,  la  flamme  rajeunie, 
Garcia  pour  Soeurs  et  Fleurs  un  sourire  commun  ; 
Et  les  Soeurs  et  les  Fleurs,  en  ta  douce  agonie, 
Versèrent  prière  et  sourire  et  parfum. 

Ton  souvenir,  ô  soeur,  dans  notre  âme  attendrie, 
Comme  un  son  triste  et  doux  qu'on  écoute  longtemps, 
Nous  redit  ton  histoire  aimable  et  tout  fleurie, 
De  solides  vertus,  de  labeurs  incessants. 

Merci  à  la  mère  Marie-de-Sainte-Clotilde,  pour  cette 
attention  ! 

il  Excellente  religieuse,  elle  était  l'obligeance  même  et 
se  faisait  avec  joie  la  secrétaire  de  toutes  celles  qui  avaient 
recours  à  elle.  Avec  le  temps,  elle  était  devenue  la  tradi- 
tion vivante  de  sa  chère  communauté.  Ses  qualités  de  l'es- 
prit et  du  coeur  la  faisaient  naturellement  rechercher.  Elle 
tâchait  d'en  profiter  pour  exciter  au  bien.  " 

APOSTOLAT 

ic  Soeur  Marie-de-Sainte-Amélie  avait  une  âme  aposto- 
lique dans  la  force  du  terme.  L'oeuvre  des  timbres  oblité- 
rés (  Saint-Ad.  ) ,  et  du  plomb  occupait  ses  moments  de  repos. 
C'est  par  milliers  qu'elle  envoyait,  chaque  année,  de  lourds 
colis  pour  les  vocations  sacerdotales,  pour  les  Missions  des 
Pères  de  SainteJCroix,  au  Bengale,  ainsi  que  pour  l'oeuvre 
des  Sourds-Muets.  Chaque  année  elle  envoyait  le  prix  d'une 
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place  de  banquet  pour  un  sourd-muet  ;  elle  en  visitait  les 
salles  et,  cette  année  encore,  1922,  sur  l'invitation  du  R.  P. 
Cadieux,  elle  'écrivit,  envoya  sa  souscription,  mais  s'excusa 
de  ne  pouvoir  accepter.  Les  sourds-muets  connaissaient 
bien  cette  bonne  Soeur  sourde  à  qui  ils  devaient  de  bonnes 
gracieusetés. 

Les  religieux  de  Sainte-Croix  et  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur  furent  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Elle  en- 
voya, par  l'entremise  du  Frère  Mercure,  à  la  chapelle  de 
l 'Institution,  une  jolie  garniture  d'autel,  au  filet  avec,  en 
broderie,  le  mot  Reconnaissance.  Le  Frère  Mercure  répon- 
dit finement  (.1912)  :  "  Notre  reconnaissance  montera  vers 
Dieu.  '\ 

Un  ancien  provincial  m'écrivit  pour  accentuer  davan- 
tage ses  états  de  service  envers  sa  communauté.  "  Je  sais 
toute  son  inlassable  bienveillance  à  favoriser  le  talent  ou  les 
études  de  nos  jeunes  religieux  et  cela,  si  je  ne  me  trompe, 
depuis  plus  de  trente  ans.  Je  sais  aussi  la  place  très  grande 
que  ses  talents,  son  esprit  religieux,  et  son  dévouement  lui 
avaient  acquise,  malgré  la  longue  et  dure  épreuve  d'une 
infirmité  que  sa  "belle  intelligence  et  sa  bonté  réussissaient  à 
atténuer  bien  largement. 

Elle  envo3;rait  aussi  des  trentains  aux  Pères  de  Sainte- 
Croix  en  France.  La  veille  de  sa  mort,  elle  reçut  un  accusé 
de  réception  et  dit  à  sa  si  bonne  amie,  Soeur  Marie-de- 
Sainte-Laure,  en  ma  présence:  "  Vous  demanderez  un 
trentain  à  mon  frère;  vous  l'enverrez  au  R.  P.  Raulet  et 
vous  lui  direz  que  ce  sera  le  dernier.  " 
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MALADIE  DERNIERE 

Après  une  vie  si  bien  remplie,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
aller  recevoir  sa  récompense.  "  Le  5  novembre,  notre  chère 
Soeur  établit  son  domicile  dans  la  chambre  voisine.  En  y 
entrant,  son  âme  résignée  au  vouloir  divin  tressaillit  à  la 
pensée  qu'elle  ne  quitterait  plus  cette  chambre.  Mais  un 
grand  fiât,  grand  comme  son  coeur,  suivit  ce  premier  tres- 
saillement de  la  nature.  "  (Saint- Ad.) 

Voici  les  billets  qu'elle-même  m'écrivit  dans  son  lit  pour 
me  préparer  au  triste  dénouement  de  cette  maladie.  En 
lisant  ceux-ci,  on  saura  le  genre  adopté  par  notre  Soeur 
dans  sa  dernière  correspondance. 

(24  janvier  1922)  :  il  Je  veux  te  donner  moi-même  de 
mes  nouvelles,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  de  nature  à  nous 
donner  des  espérances  selon  nos  vues.  Je  n'ai  pas  pris  de 
mieux  dans  le  cours  de  ma  maladie.  Mes  nuits  sont  mau- 
vaises. Dieu  merci,  je  me  remonte  dans  le  jour,  de  sorte 
que  je  puis  montrer  bon  visage  à  qui  me  visite.  Je  désire 
être  administrée  cette  semaine  ou  la  semaine  prochaine.  Si 
tu  aimes  à  te  trouver  ici,  je  vais  attendre  ta  réponse.  '  ' 

Dix  années  auparavant,  en  1912,  après  la  mort  de  Soeur 
Marie-de-Sainte-Elisabeth,  elle  me  dit  à  brûle-pourpoint  : 
11  Je  retiens  tes  services  pour  l'heure  de  ma  mort,  comme  tu 
viens  de  les  rendre  à  notre  petite  soeur.  "  Me  soustraire  à 
cette  invitation  eût  semblé  une  trahison.  Aussi  je  me  ren- 
dis au  poste,  le  31  janvier.  Je  fus  bien  édifié  du  spectacle 
qui  me  rappelait  tant  et  si  bien  la  mort  de  nos  parents.  Mais 
le  coeur  du  frère  a  bien  payé  cette  joie  qui  inonda  son  âme 
de  prêtre.  Pendant  que  je  sanglottais,  elle  n'a  pas  versé 
une  larme.  "  La  cérémonie  fut  belle  et  édifiante. 
(Saint-Ad.).  D'une  part,  nous  admirions  la  Soeur 
généreuse  et  sereine,  accomplissant  d'une  voix  très  ferme 
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tous  les  usages  des  Saintes-Règles  ;  d'autre  part,  l'émo- 
tion gagnait  l'assistance  et  lui  arrachait  des  larmes, 
en  voyant  un  frère  chéri  remplir  en  sanglottant  une  mis- 
sion si  délicate  auprès  de  celle  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion lui  tenait  lieu  de  tout  ici-bas  :  de  père,  de  mère,  de  frè- 
res et  de  soeurs.  "  M.  J.-A.  Desautels,  "ami  de  toujours  et 
bienfaiteur  insigne  du  musée"  était  aussi  présent. 

Le  6  février  elle  m'écrit  un  autre  billet:  "  La  force 
morale  et  la  grâce  du  Sacrement  opèrent  en  mon  âme,  mais 
la  maladie  suit  son  cours.  Je  deviens  chaque  jour  de  moins 
en  moins  forte.  Je  ne  terminerai  pas  sans  te  remercier  de 
tout  coeur  de  la  faveur  que  tu  m'as  accordée  en  venant  me 
conférer  les  derniers  sacrements.  Je  ne  t'oublie  pas  dans 
mes  prières,  ni  dans  mes  souffrances.  "  Voilà  celui  du  10 
février  et  le  dernier:  "  .Si  ce  n'est  d'une  main  ferme,  que  ce 
soit  du  moins  d'un  coeur  tendre  que  je  vienne  te  souhaiter 
le  bonjour,  après  une  assez  mauvaise  nuit. . .  Dès  le  com- 
mencement de  ma  maladie,  je  me  suis  jetée  dans  les  bras  de 
la  miséricorde  de  mon  Dieu  et  je  sens  que  j 'en  suis  bien  sou- 
tenue. Au  revoir,  cher  frère,  nous  ne  nous  séparerons  pas, 
car,  si  je  m'en  vais,c'est  pour  t'être  plus  unie  là-Haut,  pour 
t 'encourager  et  l'aimer  de  plus  en  plus." 

Que  de  délicieux  billets  comme  ceux-ci  elle  laissa  en 
manière  de  reconnaissance  et  d'adieu  à  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  les  conserveront  longtemps. 

M  Quand  je  ne  puis  pas  prier,  disait-elle,  à  une  compa- 
gne, je  dis  ainsi-soit-il  et  ouvrant  un  calepin,  elle  lui  indi- 
quait ces  lignes  auxquelles  elle  avait  dû,  sans  doute,  revenir 
souvent  pendant  sa  vie. 

Mon  Dieu,  je  suis  malade...   Ainsi  s  oit-il. 
Mon  Dieu,  je  souffre.    Ainsi  soit-il. 
Mon  Dieu,  je  suis  sourde.    Ainsi  soit-il. 


—  52  — 


Dans  sa  lettre  du  7  février,  sa  cousine  ajoutait:  "  J'ai 
facilement  appris  votre  Ainsi  soit-il,  mais  combien  de  diffi- 
cultés j 'éprouve  à  le  dire  dans  l 'occurrence.  '  ' 

"  Quand  j'arrivai  à  Lachine,  la  tribu  de  vos  amies  ne 
fut  pas  lente  à  saluer  mon  retour  de  Saint-Laurent.  Au 
revoir  !  Ainsi-soit-il.  '  ' 

Cette  bonne  cousine  sut  bien  le  dire  avec  amour,  quand 
le  Seigneur  l 'appela  à  Lui,  le  14  mars  suivant. 

"Je  ne  puis  me  plaindre,  disait  notre  malade,  la  grâce  ne 
m'a  jamais  fait  défaut,  et  oubliant  ses  malaises,  elle  s'asso- 
ciait encore,selon  qu'elle  en  avait  toujours  eu  1  'habitude,aux 
joies  et  aux  peines  de  chacune.  "  Le  2  février  s'ouvraient 
pour  la  communauté,  les  exercices  de  la  retraite  annuelle. 
Notre  chère  malade  se  retira  dans  une  retraite  intérieure  si 
intense,  que  moi,  sa  voisine,  je  sentais  un  travail  extraordi- 
naire de  la  grâce  dans  cette  âme  magnanime  capable  des 
plus  héroïques  efforts  pour  atteindre  un  but.  J'en  fus 
émue  et  dès  lors  persuadée  que  notre  bonne  soeur  touchait 
au  terme  de  son  existence.  "  (Saint- Ad.) 

Le  bon  Dieu  lui  accorda  la  grâce  de  faire  la  communion 
tous  les  jours,  à  l'!exception  du  jeudi  "  où  les  vomissements 
continus  ne  permirent  pas  à  notre  chère  mourante  de  rece- 
voir la  sainte  communion.  "  Jeudi,  dans  la  nuit,  elle  eut 
soudain  un  désir  intense  de  la  communion.  La  Mère  géné- 
rale récita  les  prières  des  agonisants,  "  elle  adhérait  à  tou- 
tes les  prières  qui  se  faisaient  à  ses  côtés.  A  défaut  de 
l'ouïe,  son  regard  saisissait  tout,  elle  suivait  la  Mère  géné- 
rale, et  se  pénétrait  intérieurement  de  toutes  les  belles  paro- 
les de  la  liturgie  à  l'adresse  d'une  mourante.  Souvent,  à  cha- 
que instant,  elle  se  signait  de  la  croix;  si  on  déposait  une 
goutte  d'eau  bénite  sur  son  front,  aussitôt,  elle  achevait  le 
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signe  de  notre  salut.  Sa  mère  mourut  dans  un  signe  de 
croix  inachevée. 

Elle  criait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  mot 
communion  ;  se  joignait  les  mains,  tirait  la  langue  et  parais- 
sait attendre.  Puis  elle  recommençait  son  imprécation'  :  la 
communion,  le  prêtre. 

Je  voulus  lui  donner  une  parcelle  d'hostie  non  consa- 
crée, mais  ce  fut  -en  vain,  la  langue  ne  pouvait  plus  remplir 
sa  fonction.  Alors  je  lui  expliquai  pourquoi  elle  ne  pouvait 
pas  communier;  elle  comprit  ces  dernières  paroles  que  je 
lui  adressai  sur  la  terre,  et  ne  fit  plus  d'instance.  C'est 
alors  que  la  Mère  générale  lui  dit  :  ■  '  C  'est  Jésus  lui-même 
qui  vous  communiera  dans  le  ciel.  " 

Ce. fut  dans  ce  désir  extrême  de  la  communion,  dans  la 
hantise  bienheureuse  de  son  union  avec  son  Sauveur,  qu'en 
se  croisant  les  mains  sur  sa  poitrine,  elle  remit  doucement 
son  âme  entre  les  mains  de  son  Créateur,  à  minuit  et  23 
minutes,  vendredi  le  17  février  1922. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  20  février,  et  furent  très 
solennelles.  M.  le  chanoine  A.-C.  Dugas,  assisté  du  K  P. 
Dumas,  c.  s.  v.,  et  de  M.  C.  Laçasse,  ancien  aumônier,  chanta 
le  service.  M.  le  chanoine  A.  Mousseau,  fit  la  levée  du 
corps.  Plus  de  vingt-cinq  prêtres  étaient  là,  dans  le  choeur 
pour  rendre  leurs  derniers  devoirs  à  la  chère  défunte. 

•  '  Nous  pensions  aux  derniers  moments  de  la  bonne  reli- 
gieuse, dit  la  Semaine  religieuse,  en  assistant  tout-à-1  'heure 
à  ses  funérailles,  en  écoutant  son  cher  frère  chanter,  avec 
une  émotion  contenue,  mais  sensible,  les  belles  paroles,  de 
la  préface  des  défunts:  vi  t  a  mutatur  non  tollitur!  Quelle 
consolation  c'est,  pour  ceux  qui  restent  de  savoir,  par  la  foi, 
que  la  vie  qui  paraît  nous  quitter,  n'est  que  changée,  et  que 
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là-haut,  un  jour,  nous  nous  retrouverons  tous,  dans  l'union 
et  dans  la  paix,  si,  comme  la  regrettée  Soeur  Marie-de- 
Sainte-Amélie,  nous  savons  vivre,  ici-bas,  sous  l'oeil  de  Dieu 
et  pour  Dieu  !  En  tout  cas,  ce  nous  est  une  joie  de  penser 
que  cette  pieuse  et  diligente  religieuse  est  maintenant, 
dans  le  sein  du  Dieu  puissant  et  bon  qu'elle  a  géné- 
reusement servi.  Son  âme,  oserons-nous  le  dire,  est  pour 
jamais,  dans  V Herbier  éternel,  une  fleur  vivante!  Heureux 
ceux  et  celles  qui  vivent  pour  Dieu  et  qui  meurent  en  Dieu  I 
B.eati  qui  in  Domino  moriuntur! 

Parmi  les  personnes  présentes  au  service  de  notre  chère 
soeur,  nous  avons  remarqué,  outre  plusieurs  parents  et  an- 
ciennes élèves  : 

M.  le  chanoine  Mousseau,  de  l 'archevêché  de  Montréal  ; 

Mgr  J.-A.  Richard,  p.  d.,  curé  de  Verdun  ; 

M.  le  chanoine  J.-E.  Aubin,  supérieur  du  collège  de 
Valleyfield  ; 

R.  P.  Roy,  c.  s.  c,  supérieur  provincial  ; 

R.  P.  Dumas,  c.  s.  v.,  assistant  provincial; 

R.  P.  A.  Cr évier,  c.  s.  c,  supérieur  du  collège  de  Saint- 
Laurent  ; 

R.  P.  Latour,  c.  s.  v.,  supérieur  du  collège  Joliette  ; 
M.  J.-C.  Laçasse,  curé  de  Sainte-Madeleine,  Outremont; 
MM.  A.- J.  Désautels,  P.-M.  Moulin,  H.-U.  Tremblay  ; 
R.  P.  J.-M.  Cadieux,  c.  s.  v.,  directeur  de  l'Institution 
des  Sourds-Muets  ; 

M.  l'abbé  E.-J.  Auclair,  de  l'archevêché  de  Montréal; 
R.  P.  Rault,  c.  s.  c,  vicaire  à  Saint-Laurent.  ; 
R.  P.  L.-O.  Jalbert,  c.  s.  v.  ; 

R.  P.  Clément,  c.  s.  c,  professeur  au  collège  de  Saint- 
Laurent  ; 
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RR.  FF.  Ouellette,  Corriveau,  Arsenault,  c.  s.  v.  ; 
RR.  FF.  Donat,  Cyprien,  c.  s.  c.  ; 
M.  E.  Peachy,  ecclésiastique; 

Des  Soeurs  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  de  Sainte- 
Anne,  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie,  de  la  Sainte- 
Famille  et  de  l'Espérance. 

Le  Progrès  de  Valleyfield,  dans  son  numéro  du  23 
février  1922,  -insérait  la  note  suivante,  venant  de  l'évêché 
de  cette  ville  : 

"  Soeur  Marie-de-Sainte- Amélie,  née  Anna  Dugas,  reli- 
gieuse de  la  Congrégation  des  Soeurs  de  Sainte- Croix,  est 
décédée  au  couvent  de  'Saint-Laurent  le  19  du  courant.  Ses 
funérailles  ont  eu  lieu  dans  la  chapelle  de  l'institution.  Elle 
était  la  soeur  de  M.  le  chanoine  A.-C.  Dugas,  curé  de  Saint- 
Polycarpe.  La  pieuse  générosité  d'un  frère  l'avait  fait  ins- 
crire au  tableau  des  bienfaiteurs  insignes  du  Collège  de 
Valleyfield.  LTn  service  sera  chanté  dans  la  cathédrale,  par 
les  soins  du  collège,  le  21  mars,  à  9  heures  et  quart. 

Le  service  solennel  eut  lieu,  en  présence  de  Mgr  J.-M. 
Emard,  évêque  du  diocèse  et  d'une  délégation  de  deux 
Soeurs  de  la  maison-mère,  Le  surlendemain,  une  messe 
solennelle  fut  aussi  chantée  dans  la  chapelle  de  la  maisn- 
mère,  aux  frais  de  l'Association  des  anciennes  élèves. 

J'AI  CRU  !    JE  VOIS  ! 
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